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FRAGMENS D'UN POEME SUR DIEU
^d ma] oreiiv gloriam vii'tutis.
JL E L est le titre d'un ouvrage vigoureux , dont la tourbe arrogante et pusillanime des journalistes n'a encore rien dit , quoiqu'il ait paru dès 1781. On serait tenté de le prendre sur sou titre pour un écrit très-orthodoxe , si l'on n'était promptement désabusé par la lecture des deux vers qui lui servent d'épigraphe :
I> homme a dit : faisons Dieu ; qu'il soit h notre image ! Dieu fut ; et l'ouvrier adora son ouvnige.
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La fin répond parfaitement à ce débat , et le surpasse même. Voyez l'épitaphe de l'auteur :
Cy repose un paisible Athée ; Il marcha toujours droit , sans regarder les cieux.
Que sa eendre soit respectée !
L'ami de la vertu fut l'eunemi des Dieux..
Par— tout le hardi écrivain regarde la croyance d'une divinité comme destructive de la vertu jpar-tout il élève sur ses autels cette idole des belles âmes , dont il est vrai qu'il prêche le eulte avec entJiousiasme ; mais il ôte aux cœurs faibles et malheureux l'espoir d'un nouvel ordre, l'attente d'un sort plus doux j il leur ravit l'ami consolateur dont ils ont un si grand besoin ; indigné , sans doute , de ce que de pieux forcenés lui ont si souvent prêté le vœu des furies, pour en jouer eux-mêmes le rôle sous son nom. Nous sommes loin d'approuver son égarement ; mais convenons qu'il le rend quelquefois sublirne :. peut-être a-t-il cru que ce serait détruire plus virtuellement le monstre du fanatisme , si on lui ôtait son aliment ; comme le feu s'éteint , lorsqu'on le prive de combustibles. Son erreur, au surplus , parait d'autant plus incurable , qu'elle s'étaye sur le sentiment et sur la raison. Les maux de cette vie , qui nous paraissent si graves , ne sont rien devant son stoïcisme; c'est Sénèque,. prêchant âprement la vertu , regardant le malhenr
en pitié, et en appelant à sa conscience, dont il fait le salaire de l'honnête homme , et le rempart de l'infortuné. Les blessures de l'ame, ne sont pour lui que des égratignures auxquelles il ne faut pas l'appareil d'un Dieu.
C'est par choix , sans doute , que l'on vient de réimprimer ces fragmens en France , où , dans un siècle de raison , sous l'œil de la philosophie, l'atroce superstition a su plonger encore dans le sein des Français des glaives civiques , fraternels et religieux. Un homme de la terre , étranger aux intérêts du ciel, et aux opinions des deux partis, aura voulu remettre ce poème sous les yeux de ses concitoyens , pour leur faire sentir que , semblables aux héros d'Ossian , ils combattaient pour ^es fantômes.
Nous demandons pardon à nos lecteurs de leur faire connaître un ouvrage de scandale, mais de raisonnement. Nous invitons les dévots , dont le sang est plus irritable que le cœur n'est sensible, de s'épargner la lecture de ces pensées téméraires. Le goût et le dogme n'ont guères de points de contact : c'est donc aux gens de goût que nous allons parler ; nous sentons qu'ils auraient trop à perdre si nous ensevelissions de beaux vers dans le tombeau de l'oubli, pour le seul plaisir de ne point scandaliser les esprits faibles.
On sent que l'auteur , n'aj-ant donné que des fragmens d'un poème , qu'un jour apparemment il publiera en entier, il serait difficile de juger de sa marche et de l'enchainement de ses preuves.
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En général, elles sont éparses comme les colonnes d'un édifice qui se construit encore.
Les pensées de Pascal sont dans le même dé* sordre ; on n'en démêle pas moins dans presque toutes , le génie de l'architecte. Il avait entrepris un temple à la divinité ; notre auteur lui construit un mausolée. !Nous nous permettrons donc, en attendant que le poète lui-même ordonne son travail , de rapprocher plusieurs morceaux qui nous ont paru faits pour marcher ensemble.
Nous citerons par fois Lucrèce, ce célèbre adversaire des terreurs religieuses. Son rival et lui sont poètes , et très-grands poètes ; tous deux étonnent autant par la hardiesse de leurs sophismes , que par la vigueur de leurs expressions ; mais l'ami de Memmius , versificateur incorrect, et physicien plus que m^édiocre, a, sous ce rapport, quelquefois à souffrir du parallèle. Avec autant de chaleur et plus de pureté j le nouveau sceptique joint l'avantage plus grand encore d'être un raisonneur d'autant plus pressant j que c'est la morale qu'il intéresse dans sa querelle contre Dieu , tandis que le poète latin tire trop souvent ses argumens d'une physique obscure et entortillée. Les ignorans ne l'entendent point -, les savans en sont mécontens : le poëte français , au contraire , s'est mis à la portée de tous les esprits, parce qu'il a su parler aux coeurs. Jamais on , n'a déclaré la guerre à la Providence d'une ma'^ nière plus solennelle que l'un et l'autre ne l'ont fait ; mais Lucrèce est un visir révolté qui détrône
Jte sTiltan.Son éniulc est un républicain impétueux , qui dit à ses concitoyens : vous êtes assez heureux pour n'avoir plus de rois ; faites encore un pas » et vous voilà enLièrement libres. Au reste , il s'attache à prouver l'inexistence des Dieux , pour pouvoir leur l'aire remise de leur injustice : Lucrèce, plus coupable sans doute, leur fait l'injure <;le combiner l'être qu'il leur laisse avec l'inutilité et l'insouciance la plus ptofonde. Tous deux ne reconnaissent pour forces motrices, que celles de ta nature : mais tandis que notre poète n'abat ([ne des idoles , Lucrèce rêve l'assemblage monstrueux de Dieux sans providence.
Tout le monde connaît ce fameux vers de Xucrèce.
Tiintum. rcltglo potuit suadere malorum !
"Un autre moins cité, et plus énergique encore , •est celui-ci :
Religio peperit scderosa atque impla facto..
Le Lucrèce moderne , mêlant l'iro-nie aux raisonnemens et aux faits , développe cette pensée , qui n'a été inspirée à son précurseur que par le sacrifice d'Iphigénie , crime particulier comme celui de .Tephté , et qui , par conséquent, n'ofFre qu'une calamité obscure et passagère , si on la compare aux meurtres nombreux et séculaires de l'inquisition , à l'assassinat des Albigeois , au massacre
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des Vaudois , aux croisades , à la ligue , à In guerre de trente ans , etc. etc. etc.
Voici comme , des Dieux qui persécutent notr© pensée , il dérive les prêtres et les rois qui nous persécutent nous-mêmes.
Oh ! que le nom d'un Dieu fit de mal îi la terre ! lies tendres noms d'époux , et de fils , et de père , Ceux de concitoyen, de bienfaiteur, d'ami, Perdent tout leur pouvoir , se taisent devant lui. Hélas ! combien ce nom fit répandre de larmes ! . . . . etc.
Frag. 5o.
O, s'écrie Lucrèce :
O genus înfelix "humanum talia divis Cum trihiiit facta , atque iras adjiinxit acerbas ! Quantos tum gemitus ipsi sibi , quantaque nobis J^olnera , quas lacrymas peperere minoribu nostris !
Liv. 5 , V. iipS.
Mais quelle fut l'origine de ces Dieux, de ces rois, de ces prêtres, que notre auteur n'aime ni n'estime plus les uns que les autres ? Le sixième fragment en contient la réponse.
On y voit que le poète moderne rapporte l'origine d'un Dieu à la peur ; mais , plus concis et plus profond , il ne s'en repose pas uniquement sur les effets de la nature ; il y combine la friponnerie des hommes^. Quoique Lucrèce n'attribue le fléau des Dieux qu'aux terreurs de l'humanité , il ne laisse pas de déplorer avec énergie cette source trop féconde , sur laquelle il se serait expliqué
DEL'OuVRACt:. It
avec lin sentimcut plus amer encore , s'il l'eûî: supposée eaipoisonuée par la fraude. Voici comme il s'exprime :
If une quœ causa deûm per magnas numîna gentes Pervolgârit , et ararutn compleverit urbcs.
Unde etiam nunc est mortalibas insitus horroVy Qui deluhra deûm nova toto suscitât orbi 1^ errarum ^ et festis cogit celebrare diebus / Hon ita dificile est rationem reddere verbis^
Liv. 5, V. ii6o.
Cum popuîi cœli raticnes , ordinc certo , Et varia annorum cernebant tempora verti , JNec poterant , quibiis id jierct , cognoscere causis- i. Ergh perfugium sibi habebant omnia divis Tradere , et illorum nutu fucere omnia flectt.
I^ixm cum suscipimus magni cœlesria mundî Templa. super, stellisque micantibus œthera fixum g. Et vcnit in mentem solis lunœque viarum ; Tune aliis oppressa malis , in pectore cura Jlla quoque expergcfactum caput erigere infit, Ecquœ forte deûm nobis immensa potcstas Sit , vario motu quœ candida sidéra verset ; Tentât enim dubiam mentem rationis egestas^ • «.••••••••••••».
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Prœtereà cui non animus formidinc divûm Contrakitur ! cui non conrepunt memhra pavore ,' Fulminis horribili cum plagâ torrida telliis Contremit, et magnum percurrunt murmura cxlum .' Non popy.li , geatesque^ tremunt j,_ reg(sque superbi t
• ^ V- A '■".. ". ...■• -vS. ' • • ^- . „
Denique suh pedihiis tellus cum tota vacillât Conçusse? que cadunt urhes , dubiceque minantur , Qiiid mirum si se tcmnunt mortalia scecla, ^-îtque potestates magnas , mirasque relinquunt la rébus vires divûm quœ cuncta gubernant !
Revenons aux rois et aux prêtres , images et mi-», nistres des Dieux sur la terre ; notre auteur paraît avoir puisé dans sa liaine pour eux celle qu'il laisse éclater contre. les Dieux mêmes. Dans ses fragmeus , il s'érige en prophète à leur égard. Ses prédictions contre eux paraîtront fort extraordinaires , si l'on se rappelle (\ue son poëme a été publié liuit ans avant; la révolution .
De tous, ses préjugés l'homme est prêt à rougir ; De sa trop longue enfance , il veut enfin sortir : Il se lasse du joug , il s'agite , il. murmure ; Il ose en appeller aux droits de la nature. Eli bien ! par nos écrits , et sur-tout par nos moeurs , Dans le cliemiu du. vryi, soyons ses. précurseurs. Le jour luit : fréniisse?, , fanatiques ministres ; Un prompt réveil succède à vos songes sinistres :
Votre règne esj passé ; e<c.
Frag. 12 et 34.
DE l'Ouvrage. ri
Cet autre fragment, tout aussi prophétique, est encore contre Icb Dieux , mais dans leurs rapports avec les rois,
Ivoin d'être une barrière aux attentats des princes. Loin d'être un bouclier utile à leurs provinces , Le nom d'un Uieu f.iit tuire ou mépriser les hais,
Et sert à consacrer les caprices des rois etc.
Frag. 38
Lucrèce a tourné autour de la même pensée sur les rois. , mais il est loin de l'avoir-, rendue avec
autant de précision et d'énergie.
Ergo, regibus occisis , sniversa jacclat Pristina majestas soliçrum et sceptra superba ' Et capitis summi prœclarum insigne; , cruentum Sub pedibus volgi magnum lugebat honorem : Nam cupide conculcatitr nimis antê metutum. Hès itaque ad summum fxcem turbasque redibat ' Tmperium sibi cîim ac summatum quisque petebat : Tnde magistratum partim dvcuere crcare , Juraqueconstitaire f ut vellent legibus uti : Namque genus humanum. defessum vi colère œvii/n y Ex inimicitiis languebat : qub magis ipsum Sponte sua cccidit sub leges arctaquc Jura.
Liv. 5, V. ii3S.
Ces divers passages , si analogues j\ notre révolution, à la cliûte des pouvoirs usurpés, à l'ordre que la lassitude ramène naturellement au milieu 4es mouvemens les plus tumultueux , à l'assemlSlée
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nationale enfin, n'ont-ils pas l'air d'être autant de prédictions beaucoup plus directes que certains logogrjphes obscurs , qu'à force de commentaires on s'épuise à faire passer pour tels ? Ces deux morceaux, très-certainement, suffiraient pour justifier l'esprit prophétique que les anciens accordaient aux. poètes , et la dénomination de Va T E s ( vojans J qui leur était commune avec les devins.
Nous l'avons dit : l'espoir des récompenses scandalise la délicatesse du poëte, et sa conscience magnanimes'efFarouche du salaire. Il ne vend pas ses vertus ; il n'en trafique pas comme un courtier avide , qui espère bien gagner sur le marché. Sa probité n'est point devoir, lïiais générosité. L'amour de l'ordre est pour lui ce cjue l'amour de soi est pour la foule. Nul retour d'intérêt sur lui-même ; sa religion enfin est le quiédsme de la philosophie,.. iVojez les Fragniens 48 et 44.
Le portrait d'Epicure peint par Lucrèce , est plein des traits les plus audacieux ; (L. I^"^., v. 63. y mais on peut lui opposer la douce quiétude de notrepoëte. C'est un contraste charmant que nous voulons mettre sous les jeux de nos lecteurs.
Humana ante oculos fœdè cum vita jaceret Tn terris , oppressa grav.i suh religione, Quœ , caput a cceli regionibus ostendebat , Horribili super aspectu mortalibus instans ; iPrimùm graïus homo mortales tollere contra Est oculos ausus , primus que obsistere contra : (^uem nec fama deûm, nec fulmina , nec minitanti ! Murmure compressa cœliim ; sed eh magis acrem
D Tt L ' O U V R A G E. l5
T^irtiittm irrit.it aiiiini , confringere ut arcta ^aturœ primas portarum claustra cupiret.
Ergo vivida vis animi pervicit , et extra ■Processït longé flummantia mœniu mundi, uitque omne immensum peregravit mente animoque/ Undè refert nobis victor , quid possit oriri , {^uid nequeat ; finita potestas denique quoique , Çudnam fit ratione , atque altè terminus hœrens, Çuare relligio pedibus subjecta vicissim Obteritur, nos excequat Victoria, cœlo,
Fojez l'Invocation , pag. i , et Pràg, jo et lû
Lucrèce se tourmente beaucoup pour expliquer le méchanisme du monde, et détruire l'influence que tes Dieux sont censés avoir eue sur son existence,
Cîim tamen incolumis videatur summa manere , Propterea quia quce decedunt corpora cunque , Undè abeunt I minuunt : que venere augmine dcnant ! Jlla senescere , et hcec contra florescere cogunt ; Ifec remorantur ibi : sic reruni summa novatur Semper , et inter se mortales mutua vivunt : .Augescunt alice gentes , aliœ minuuntur : Inque brevi spatio mutantur sœcla animantûm, Et , quasi cursores , vital lampada tradunt.
Liv. 2 V. 114.
At quidem contra hœc , ignari , materiai Haturam non passe, deùm sine numine rentur l'antoperè humanis ratio nibus , ac modcratis ITempora mutare annorum , frugesqut crearc.
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liée jam cœtera , mortales quce suadet adiré ^
Jpsaque deducit duc vitœ dia voluptas ,
Ut res per veneris blanditim sœcla propagent ,
Xiec genus occidat humanum ; quorur.i omnia causa.
Constttuisse deos jingunt : sed in omnibii rébus
THagnoperè à verâ lapsi ratione videntur.
iVam quamvis rerum ignorem primordia quœ sint ,
Hoc tamen ex ipsis cœli rationibus ausim
Confirmare , aliisque ex rébus reddere multis
Nequaquam nobis divinitûs esse creatam
Katuram mundi , quœ tantà est prœdita culpâi
Jbid. V. 1674
<^uœ lene ccgnîta si teneas , natura videtur %ibera. continua dominis privata superbis , ïpsa sud per se sponte deûm tranquillà pectora pace, Quœ placidum degunt œvum, vitamque serenam ! Quis repère immensi summam, quis habere profundi Endo manu validas potis est moderantcr habenas ! QÛis pariter cœlos omnes convirtere ; et omnes Tgnibus œtlieriis terras suffire feraces ! Omnibus inque lûcîs esse omni tempôre prœsto ! Nubibus ut tenebras fuciat , cœli que serena Concutiat sonitu ! tum fulmina mittat et œdes Sœpe suas' disturbat , et in déserta recedens Sœviat exercens telum , quod sœpe nocentes Prœterit, exanimatque indignas inque merantes !
Jbid. ii5S.
Si tanten interea miranînr quâ ratione Quœque geri possint, prcesertim rébus in illis,
BEt'OuvnAOK. 17
Çuff swpnà caput cetheriis cernuntur in cris : Jiursîis in antiquas rcfcruntur rcliigiones.
Liv. S, V. 84.
Voici comment l'auteur français traite la question J)hjsique de l'existence de Dieu :
« Monde, qni t'a créé l Soleil, qui t'alluma l » A qui doi.s-tu la vie , Homme l qui te forma ? S> L'univers aurait-il le hasard seul pour cause l V_^Le hasard n'est qu'un mot. ...»
Dieu, qu'est-il autre chose ? . . . . été» Vrag. 1, ij, 2, 2.
ïia morale n'offre point au hardi sceptique des Probabilités plus puissantes de l'existence d'une Divinité. Voici comme il s'en explique :
La verge des tyrans et le couteau des prêtres ; Les préjugés, aux fils transmis par leurs ancêtres • La sagesse, toujours en guerre avec les sens j La disette à côté des besoins renaissans ", IjCS ris du crime heureuï •, les pleurs de l'innocence t ^out démontre d'un Dieu la malice ou l'absence.
^rag. 16 et 1.
Ecoutons maintenant notre poëte répondre à la ïiécessité politique de la croyance d'un Dieu :
Jeune présomptueux, pans en rougir, adore Un Dieu , le même Dieu qu'adorait Pythagore^ Confutzé, Zoroastre , et Descarte et Newton : Aime le Dieu qu'aimait le tendre Fénélon .... etc. Frag. 12, 9, 49, 17, 21, etc.
f-'oy'ei aussi le 1er. Prologue. . „
Entraînés par le plaisir de suivre cïes î^éess; sinon vraies , au moins concises, nettes et fortes > et sur-tout exprimées en beaux vers , nous ne fini* ïions pas nos citations. Nous invitons nos lecteurs â clierclier dans l'ouvrage même , les conseils que ce poëte donne aux mères ; les principes de tolé-» rance qu'il tâche d'inspirer aux hommes toujours si prompts et si passionnés dans leurs jugemens , et cependant si peu sûrs de leurs connaissances. L'éloge ironique qu'il fait de Tunique divinité du monde , de l'Or : la peinture plus sincère , mais sans doute trop flattée qu'il trace du véritable athée, de celui que sa raison a convaincu, et que ses passions n'ont pas enti'ainé.
Mais nous avons parlé de son goût pour la vertu : il faut faire connaître à nos lecteurs dans quels termes il en parle. Il faudrait mettre aussi sous leurs yeux le tableau charmant qu'il a crayonné de la médiocrité , de cet état qui devient une vertu quand il est de choix, et qui est le gage <Ie presque toutes les autres , parce qu'on ne s'y arrête qu'avec un cœur pur et un jugement sain , lorsqu'on a su apprécier les faux biens dont les médians et les insensés s'enivrent.
Qu'est-ce que la vertu ? . . • . pesant dissertateur 1 i,a réponse doit être écrite dans ton cœur ! etc.
Frag. 42 et 3i,
En terminant cet extrait , résultat d'une lecture réflécliie de Lucrèce et de Sylvain , nous devons
U E L* O IT V R A G E. nj
à la vérité d'avouer qu'ils ne nous ont laissé que deux regrets ; le premier , que deux ouvrages semblables soient restés imparfaits ; le second , que leurs auteurs n'aient point consacré leurs talens H des sujets plus édifians.
N. B. C'est d'après le rapprochement indiqué^ dans l'extrait ci-dessus , que l'on s'est déterminé à intituler cette édition : le Lucrèce Français ; d'aulant mieux que le rédacteur du Temple de la Mo~. r^le, désigne l'aufeeair des Fragmens sources termes:, le plus hardi penseur de notre siècle, (i)
(i) Voyez page 13 de la Préface du Temple de la 3Io-^ raie , ou Pensées gnomiques , tirées des Poëtes françvs...^ seconde tditioii, au III , in-12^. "*
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EXTRAIT
Des Mémoires secrets de la Répuhliqiiô' 4es Lettres..
25 Janvier 1786.
▼ o ICI un ouvrage qui, quoi qu'imprime depuis, plusieurs années, vu. sou excessive rareté, nous était absolument inconnu. Il a pour épigraphe s Ad maj. . . . , et pour titr« : Fruzgmens^ d'un poëme VIO rai sur Dieu , 1781. Il mérite cl être classé dans nos notices, comme marqué à un coin d'originalité, qui le distingue de la foule de tant d'autres dont on est inondé.
C'est un traité d'athéisme , où il est prêché avec la plus grande hardiesse ; il y a même des choses très-fortes contre les rois et l'autorité. Le moderne^ Epicure n'est point un poëte licencieux , voulant ériger les passions en divinités , et les substituer à l'Etre suprême. Cest un sage aimable et sensible., qui désire dégager l'homme du fanatisme , de la superstition et des préjugés qui le rendent malheu-. reux , pour leur substituer la vérité , la raison et J^ vertu.
T)E l'Ouvrage. 21
Les raisonnemens les plus inésistibles de l'a— tliéisme sont employés par ce disciple de Spinosa , revêtus de toute l'éloquence et de toute la séduc-» tien d'une poésie nerveuse et tendre tour-à-tour. Il est fâcheux que l'auteur , doué de beaucoup de talens, ait eu la paresse de ne pas lier ces frag-> mens. . . .
On attribue les à un jeune philosophe , dont; on connaît déjà dea poésies remplies de grâces et d'imagination ; il semblait prévoir dès ce tems- \d les persécutions cpi'il essuierait, s'y résigner <l'avance , et les braver.
Pages 60 et 61 , tom. 3l , 1788..
OÉKÈQUE nous a dit , dans son style emphatique,
Que Je sage, luttant contre l'adversité.
Etait pour les regards de la divinité
Un spectacle sublime , auguste et magnifique.
Un autre, bien plus grand, plus digne d'un penseuFji Est la vertu luttant contre les Dieux eux-mêmes , Ces spectres mensongers, fils d'absurdes système& Qui révoltent l'esprit en comprimant le cœur.
Diomède , Mézence, Ajax et Capanée, Ces impurs, furieux et sots blasphémateurs. Ont , je n'en doute pas , plus que les imposteurs. Fait ployer les genoux à la foule bornée.
Ce n'est point par le fer qu'on peut frapper les Dieux J Le raisonnement seul sait leur creuser leur tombe.
Lucrèce et M , en vers harmonieux ,
Ont arraché la terre au joug pesant des cieux •,
La logique est leur foudre ; ils parlent, le Dieu tombe,'
Par le meurtre et la peur, l'être lui fût prêté. Sur le tombeau du sage on dressa sa statue ; Par la pensée enfin l'homme ressuscité Au néant à son tour rend la Divinité ; Le glaive la fit naitre, et la raison la tue.
Par B. . . n, auteur de l'analyse ci-dessusé
A DIEU
\J TOI, dont l'exi.^tence est encore un proLIème •
Toi , qui de l'univers es sans doute l'emblème •
Toi , que tout doit prouver, que tout peut démentir
Dieu ! j'ose te nier, pjutôt que t'avilir.
J'ai vu combien ton nom sanctifiait de crimes •
Combien, sur tes autels, on frjppait de rictiines :
Indigné , j'ai rougi de l'erreur de mes sens ;
J'ai déserté ton temple, et repris mon encens.
24 tifeïiUCRicE
Premier prologue.
Des coupables plaisirs, sectateurs insensés I
jDcs folles passions esclaves abu.-és,
Gardez-vous de penser que ma muse novice
Daigne vous élargir la carrière du vice.
Je n'écris pas pour vous; ma morale à vos yeux ^
O mortels abrutis, paraîtrait exaltée;
pour votre châtiment , je vous laisse à vos dieux :
L'homme vertueux, seul, a le droit d'être athée.
Français. 2.S
DEUXIÈME PROLOGUE
Oans doute, j'aurais pu, prostituant ma lyre,
Me livrer sans pudeur au plus honteux délire,
Et , chantre coInplai^ant de ses tri.stes excès ,
Mériter chez le riche un favorable accès.
Si de l'ambitieux j'eusse suivi la trace,
Près d'un nouveau Séjan j'aurois pu trouver grâce ,
En baisant le premier sa criminelle juain ,
En polissant les fers qu'il donne au genre humain.
Je pourrais, à l'abri d'une double doctrine.
Prêcher aux nations l'existence divine,
Que je désavouerais au sein de mes amis :
Le prêtre à ses secrets sans peine m'eût admis.
Loin de moi ces détours dont un autre s'iionore.
Sur l'autel de l'honneur, ma muse, vierge encore.
Se consacre à ton culte, ô sainte Vérité !
Dans ton temple désert , par la foule insulté ,
J'aurai peu d'auditeurs et peu de renommée.
Qu'importe au philo.-ophe une vaine fumée J
Auguste Vérité , sois l'unie de mes vers j
Je plaiderai pour toi contre tout l'univers.
Remplaçant un dieu nul, ou complice des crimes.
Au défaut de la foudre , on entendra mes rimes
Tonner sur le mensonge , écraser ses auteurs.
Des préjugés sacrés méprisables fauteurs ,
Vous n'échapperez pas à ma muse outragée.
Redoutez la raison , de vos nœuds dégagée.
A la postérité je veux vous dénoncer
Déjà , je vous entends tout bas me menacer : Malheur, malheur au sage entre les mains du prêtre; Le prêtre, en se vengeant, goûte tous les plaisirs. . . Oui ! je le sais... Eh bien ! ... L'erreur eut ses martyrs ;
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De la phîlosopliie, à mon tour, je veux l'ètrç,'
Vertueux Spinosa , le fer d'un assassin-, Bien loin de ralentir ton généreux dessein , T'enflamma davantage; et ton ame aggrandie. Se frayant une route encore plus hardie , D'une seule substance alors tu fis l'aveu, Osas la dénjon^rer, et l'univers fut Dieu,
TROISIÈME PROLOGUE
JVrt sublime des verô , que nos dévots aïeux , Dégradaient sous le nom de langage des Dieux' De la vérité sainte éloquent interprète ! , . , Que ma lyre brisée Jl jamais soit nnieffe , Si je te prostitue au culte des autels • Si, par ton ascendant, j'abuse les mortels j Si, de leurs préjugés, de leur vieille folie. Je te rends la complice, auguste Poésie h Embellir la raison , et faire aimer sa loi , Voilà ton but ; le reste est indigne de toi : Je veux te rappeller à ta noble origine.
Muses , qui trop souvent sur la double colline , Sans clioix , avez admis les plus vils imposteurs, Et qui leur prodiguez vos coupables faveurs ; Aux geuts amis du vrai, désormais indulgentes, î^e prêtez qu'à leurs mains vos armes triomphante=,j Et sur l'autel détruit du préjugé vaincu ^ Co^isacrci vos talens à la seule vertu.
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qUATRIÈME PROLOGUE,
1 J I E u fort, Dieu des combats, accepte le cartel, Qu'en champ clos, corps à corps, te propose un mortel. Lève-toi ! prends ton foudre ! écrase un sacrilège. • . Ke crains rien* dors en paix : Dieu bon, ce n'est qu'un piège. Crois-moi ! fuis le grand jour ! Dans l'ombre e.>t ta vertu. Il faut, pour croire un Dieu, ne l'avoir jamais vu. Vét:ète dans les cieux , et pour régir les mondes , Repose-toi toujours sur les causes secondes.
Plus riche que Crésus , je possède un ami ; Mais il est malheureux, mon bonheur est fini. Pardonne-moi, Dieu bon • l'amitié toute en larmes Embrasse tes autels. Dissipe mes al.irmes \ Sors de ton inertie , et sois juste une fois. Tout l'univers, dit-on, tremble au son de ta voix j Dis un mot , fais un geste, et découvre ta face. . . Ou du moins laisse-moi prendre un moment ta place. . . • Je suis Dieu. . . . Scélérats, lâches persécuteurs, Tremblez ! Toi, mon ami , taris enfin tes pleurs. ... Trop douce illusion ! que faut-il que j'espère l Mon ami souffre encore, et le crime prospère !.. «
TllANCAIS. 29
PREMIER FRAGMENT
(c IV'ovDE, qui t'a créé ? Soleil , qui t'ulliima ? » A q'ii dois-tn lii vie , Homme ? qui te forma l y> L'univers iiiirait-il le hasard seul pour cause l » Le liasard n'ebt qu'un mot. ...»
Dieu j qu'est-il autre chose ?
Rien ne naît* rien ne nipurt : tout, nécessairement. Tout existe , soumis aux jeux du changement j Tour-à-tour , la matière autrement disposée , Végète dans la plante \ en l'Jiomnie est la pensée : Tout s'attire, se pousse ; et, dans le même objet, On trouve, en même-temps, un principe, un effet: Par son propre ascendant , la nature sur elle Agit , et prend sans cesse une forme nouvelle : Les élémens , amis et rivaux à la fois , Tendent au même but par de contraires lois. Pour le maintien de l'ordre , on voit régner la guerre* L'attaque et la défense observent sur la terre L'équilibre parfait et du bien et du mal ; Et la vie et la mort, tout est de poids égal. Du plus fort , le plus foible est par tout la victime ; Telle est de l'univers la marche illégitime.
Dans un dilemme obscur, Docteur inconséqTient , "Viens me parler d'un Dieu, d'un Être intelligent, Qui fit tout pour le mieux , maître de sa matière. » Il existe , sans doute , une cause première ; » Tout dit: il est un Dieu ; tout, sur la terre, aux cieux. 5> Des saisons et des jours l'ordre miraculeux* » Des Ëtfes opposés l'étonnante harmonie * » Du plan qui règle tout la sagesse infinie. 5> Marche d'un pôle a l'autre, et du sommet des monts
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» Descends , hardi mortel, aux abîmes profonds ;
» Tout montre à nos regards, tout crie à nos oreilles
i> Qu'il est un Dieu, l'auteur de toutes ces merveilles. »
S'il existait un Dieu, tout devrait l'attester: S'il existait un Dieu, pourrait-on en douter l Euclide a-t-il jamais rencontré d'incrédule ^ Barème eut-il jamais besoin de sa férule , Pour prouver qu'un triangle a toujours trois côtés ? Ou bien que deux plus deux valent quatre unités l S'il existait un Dieu, tout serait bien sans doute : Près du bien est le mal ; en foule sur ma route , Les craintes , les ennuis , sous mille aspects divers y Me font une prison de ce bel' univers. S'il existait un Dieu , les jours heureux d'Astrée Luiraient sans doute encor sur la terre éplorée. Eh ! quoi ! sous l'œil d'un Dieu le vice est ennobli , Et le sage à l'écart végète dans l'oubli! Le9 transports généreux du fier patriotisme , Font place aux froids calculs du stérile égoïsme ! Eh ! quoi ! sous l'œil d'un Dieu, l'intérêt régit tout, Et la vertu modeste inspire le dégoût ! S'il existait un Dieu, confessé par Socrate , Ce Dieu l'aurait sauvé de sa patrie ingrate. S'il existait un Dieu , Néron serait-il né l
S'il existait un Dieu , tant de vils fanatiques , Tels que de.-, charlatans dans nos places publiques^ Iraient-ils en son nom vendre leurs talismans , Etouffer la raison sous leurs raisonnemcns , Tromper la bonne foi du peuple trop crédule. Et le voir à leurs pieds trembler sous leur férule î" S'il existait un Dieu, les peuples sans erreurs, D'^un. culte universel lui rendraient les honneurs ,
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El près du même aiilcl , toujours d'inlelligenre , Bénir;iicnt sa bonté , chanteraient sa ])nissance. S'il existait un Dieu, le coupable opulent Oserait-il fixer d'un regard insolent L'homme juste opprimé, le sage qui, pour armes. N'a que son propre cœur , l'innocence et ses larmes ? Envain m'oppose-t-on les lois de l'avenir : PourqTioi permettre un crime l est-ce pour le punir l Un Dieu se plairait-il à compter des victimes J Il eût éfé plus grand de prévenir les crimes : Quel que soit l'avenir, en ce terrestre lieu, Jm vertu malheureuse atteste contre Dieu.
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A'N admettant un Dieu, pour moi , dans la nature. Tout confond la rai>on , tout e!?t énigme obscure : Je ne fais d'oii je viens, qui je tuis , oîi je vais ; Un c.ercle journalier de peines , de bienfaits , Uans un doute cruel tient mon ame flottante. Nés d'hier, nous perdons le présent dans l'attente. . . Palpant tous les ob;ets, le jour comme la nuit , Je cherche Dieu par fout ; et par tout il me fuit. Laissons ce Dieu, s'il craint de se faire connaître.
Pour exii.ter, le monde a-t-il besoin d'un maître l Le vase était argile, avant d'èfre au potier. La matière est avant la forme et l'ouvrier. Si la nature existe , elle existe par elle : Son mode peut cluinger, mais elle est éternelle. Si, tenant tout de liU->.le monde. ei>t_ sans auteur, Il est en même tems, lui-même son moteur. En vain je me plaindrais • inutile murmure ! Tout est ce (ju'il doit être au seiu de la nature.,
V^Horsis : ou l'univers lui-même est son moteur;
Ou son auteur, sans fin, lui-même eut un auteur.
« Non, (répond un Théiste) ; existant par lui-même,
» Nécessaire, absolu , l'ordonnateur supprème ,
» Riche assez de son fond, immense en son pouvoir,
» Donne naissance à tout , mais sans la recevoir. »
Théiste inconséquent , eh bien ! à la matière Pourquoi refuses-tu cette puissance entière l Ce Dieu qu'avec effort tu fais intervenir , Double l'obstacle encor qu'il fallait applanir. Et pourquoi l'univers, ce grand Tout plein de vie, N'existerait-il pas par sa propre énergie l Connais-tu la matière et ses propriétés l Passive, inanimée à tes yeux hébétés.
Avant de la juger, de lui donner un maître, Docteur à courte vue, il faudrait la connaître. Quel est donc cet esprit agissant sur les corps , Combinant , dirigeant leurs plus grossiers ressorts t Est-ce la main d'un Dieu , qui, pesant sur la pierre, La chasse et précipite au centre de la terre ? Est-ce la voix d'un Dieu , qui dit au loup cruel D'attaquer la brebis ou le berger fidel l
Tente l'expérience •, observe la nature \ Devine les secrets de sa méthode obscure , Des arts mieux cultivés prends en main le flambeau j Dans l'univers connu cherche un monde nouveau ; Et n'admets pas un Dieu, père de toute chose. Si la matière peut se passer d'une cause.
« La matière sans cause ! » en admettant un Dieu ,
La même objection peut encore avoir lieu.
Un Dieu suns cause est-il plus facile à comprendre]! « Cause et Dieu ne sont qiiun. ...»
mot qu'il faudrait eiitendre.
L'univ^ers est sa cause ; il n'est rien hors de lui. C'est vouloir l'obscurcir que la mettre en autrui. La matière est partout ; où Dieu pourrait-il être? Hélas ! nous chercherions en vain à le connaître». Impalpable , inodore , invisible et muet , Il échappe à nos sens et cache ce qu'il est. Ou Dieu n'exihte pas • ou bien, son existence Est un fruit défendu pour notre intelligence.
Français.
Kf T-o r ! le souverain du monde jilanélaire ,
Astre majestueux qui fécondes la terre,
Sans te mouvoir, Soleil qui meus tout, es-tu Dieu t'
Non j tu n'es qu'un foyer de lumière et de feu.
Astre plus doux, et toi, des nuits reine paisible.
Dont le pâle flambeau plaît à l'amant sensible ;
Toi. qui brilles, dit-on, d'un éclat emprunté.
Tu prétends encor moins à la divinité.
Feux sans nombre, habitans de la voûte azurée ,
Etes-vous Dieux aussi l Toi , profond empirée !
Quand le peuple sur toi lève en tremblant les yeux.
Ciel, le dernier de tous, lui caches-tu des Dieux l
Kon l'Etre qu'on adore est l'ame universelle •
La nature a^isfante en fournit le modèle. . . . >
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Ija Nature a daigné s'expliquer par ma voix. . , ^
« Quel est-il ce fantôme usurpant tous mes droits l
» Quel est ce créateur , cette cause première ,
» Ce Dieu très-haut, très-bon , qu'on dit être mon père J
» En quel tems , en quel lieu lui dois-je ce bienfuit l
» Quel est-il, celui-là, qui de rien a tout fait ?
» Ce Dieu , je l'avouerai , me surmonte en puissance.
» Mon pouvoir, il est vrai, se borne à l'existence •
» Mais je date mes droits de toute éternité :
» Je suis et je serai •, car j'ai toujours été.
» Il n'est rien hors de moi •, je remplis tout l'espace :
» Je suis tout : Dieu, qu' est-il ? quel être me surpasse ?...
» Dieu n'est encor que moi , sous un nom. différent.
» Dans ta folle pensée, ù mortel ignorant !
» Pourquoi m'as-tu voulu distinguer de moi-même ?
» La nature n'est qu'un : pourquoi dans ton système ,
» Me donner un auteur pris lui-même en mon sein ,
» Et chercher dans le cercle un principe , une fin J
•£> Reviens, enfant ingrat ! qui méconnais ta mère,
» Reviens à la nature • abjure ta chimère.
',/ Mortel ! connais tes droits ; reprends ta dignité j
» Partage les honneurs de la divinité.
Chaque Etre est, tour-à-tour, créateur, créature
» L'homme, plus que tout autre , aimé de la nature ,
» Est tout ce qu'il veut être ; et s'il lui faut un Dieu,
^j L'homme sans doute à l'homme en pourrait tenir lieu.
Français. 3j
Ooi'S l'œil de lii nature et l'aîle des amours,
I>e mortel fortuné coula ses premiers jours :
Il ignora long-tems les vertus et les vices •
De la seule innocence il connut les délices.
Sans prévoir l'avenir , satisfait du présent ,
Ses vœux étaient bornés, son cœur était content.
Le travail , le repos lui formaient une chaîne
Que la mort, à pas lents, venait rompre avec peine •
Sans en chercher la cause , il goûtait le bonheur.
Tout s'altère, tout change; et le tcms destructeur Elève pour abattre, abat pour reconstruire.
A l'école du tigre , un homme osa s'instruire : Plus fort que son semblable, il lui donna la loi, BJit la main sur sa gerbe, et dit : elle est à moi. . . . Pour rentrer dans son champ , le foible usa d'adresse j Suivi de ses voisins , (jue son sort intéresse , Il court au ravisseur , et le foible est vengé : Le vaincu fut esclave, et l'homme est outragé. A la voix du plaisir les familles unies , Sous un abri commun , jadis , vivaient amies ! Le cri de l'intérêt changea ces doux liens •, Et d'amis, les mortels devinrent citoyens. D'entr'eux le plus hardi, prit sa place à leur tête ' Ses égaux subjugués par le droit de conquête, En lui virent un maître et bientôt un tyran. Quelques-uns, offensés et jaloux de son rang, Encor peu faits au joug, éclatent en murmure,
Et rappellent trop tard les lois de la nature
<; Rebelles, taisez-vous ! ( leur crie un imposteur ^ ,
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» Tremblez ! il est un Dieu : des rois c'est le vengeur!
» Le ciel est son séjour • le monde est son ouvrage :
» Il marche sur les vents j il commande à l'orage j
» Le tonnerre qui gronde annonce son pouvoir ;
» C'est lui qui fait les rois : rentrez dans le devoir ».
Comme il parlait encor, la foudre étincelante
Par ses coups redoublés augmentait l'épouvante :
La terre au loin tremblait ; la nue était en feu :
Où fuir ? oïl se cacher l que faire ? .... On crut un Dieu.
Que de maux va causer l'erreur de vos ancêtres ! Jouets entre les mains des tyrans et des prêtres, Peuples, vous-même un jour, au nom des immortels, On vous entraînera devant leurs saints autels : Sons un couteau sacré , victimes innocentes , Vous subirez le sort de vos brebis sanglantes..
of JOUR religieux, majestueuse enceinte , Temple de la nature, habité par la crainte, Forêts 1 dont l'épaisseur nous dérobe les cieux : L'homme, dans votre sein, conçut ses premiers dienS.
JJes grands législateurs on vante la méthode • Ils se créaient des dieux pour parler en leur nom i C'est un trait de génie.... En est-ce un de raison ? il est bien plus aisé de faire un Dteu qu'un code.
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« S'il, n'est point d'avenir, quelle est notre espérance l
» Sans lui , de nos vertus quelle est la récompense l
» L'espoir d'une autre vie est un motif pressant ,
» Qui retient le coupable , anime l'innocent :
» Cette vie est trop courte aux grands projets du sage ;
» Pour un mondç plus beau , ce monde est le passage. >>
Sans croire un avenir, l'homme de probité
Peut prétendre aux honneurs de l'immortalité :
Eh ! qu'importe pour lui qu'il soit pure matière ,
Que l'ame avec le corps périsse toute entière l
Le souvenir flatteur des grandes actions
Vit éternellement parmi les nations.
Des peuples oppressés , le nom de Marc-Aurèle j
Sans cesse occupera la mémoire fidèle.
De la postérité les regards consolans Font germer dans nos coeurs les vertus , les talens» L'homme de bien se dit « Si , pendant cette vie , » Je ne peux éviter les poisons de l'envie •, » Un jour, nouveau Socrate , vengé par mes neveux, » Un jour, j'aurai pour moi tous les cœurs vertueux. » En prononçant mon nom , sous sa triste chaumière , » L'innocent qu'on opprime oubliera sa misère. » Le père à ses enfans transmettra mes écrits : » Long-tems après ma mort , utile à mon pays , » On viendra sur ma tombe épandre quelques larmes» » Pour moi, quel avenir peut avoir plus de charmes? »
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jVlAiS s'il existe un Dieu , que deviendra l'Athée l Comment soutiendra-t-il l'heure tant redoutée Où les méchants, sortis de la nuit du tombeau, Ne verront dans leur Dieu qu'un éternel bourreau ! Que pourrait-il répondre h son juge suprême , Qui daignerait ainsi l'interroger lui-même : « Peux-tu douter encor, mortel audacieux l » Aveugle opiniâtre, enfin ouvre les yeux. » Trop long-tems, fils ingrat ! tu méconnus ton père j » Tremble ! je ne suis plus que ton juge sévère. » Dans mon temple jamais tu n'as brûlé d'encens • » A mes prêtres jamais tu n'offris de présens : » Je veux bien un moment retenir ma vengeance , » Ou plutôt , te punir à force de clémence : » Pour te justifier , mortel , que diras-tu ? ... » J'ai pu douter d'un Dieu • mais non Je la Vertu.
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O u A N D on m'attesterait la suprême existence D'un juge qui punit , d'un Dieu qui récompense ; Quand à mes yeux frappés , l'enfer et tous ses feux Viendraient réaliser leurs tourmens fabuleux • Séjour de l'âge d'or, quand l'aimable Elysée, Peuplé de ses houris, sur mon ame abusée Tenterait le pouvoir de leurs divins appas • Aux pieds des saints autels on ne me verrait pas Blendier bassement la clémence d'un maître : Sans braver son empire , et ?ans le reconnaître , Ne craignant rien du soir , usant bien du matin , De mes seules vertus j'attendrais mon dcùtin.
« Jeune pri.'soinptupiix , s;ins en rougir, adore
» Un Dieu , le inùme Dieu qii'ador;iit Pythagore ,
» Confufzé , Zoroastre , et Descarte et Newton :
» Aime le Dieu qu'aimait le tendre Fénélon »
Ulysse , chez les Grecs , des liçros le plus sage ,
Long-tems d'un insensé joua le personnage :
Le peuple est un epfant qu'on doit se rendre ami ;
11 faut , pour l'élever j descendre jusqu'à lui ,
Encenser son hochet , embrasser sçs chimères ,
Et lui couvrir, de miel les vérités amères.
Un jour viendra sans doute, et ce jour est bien, près.
Qu'on pourra le guérir sans tous ces vains apprêts
Rompons, il en est tems, un silence coupable. De Socrate bravons le supplice honorable .... De tous ses préjugés l'homme est prêt à rougir ; De sa trop longue enfance , il veut enfin sortir ; 11 se lasse du joug , il s'agite , il murmure ; Il ose en appeller aux droits de la nature. Eh bien ! par nos écrits , et sur-tout par nos mœurs. Dans le chemin du vrai soyons ses précurseurs.
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Jl est un Dieu, sans doute, à qui tout est possible t A ses rares vertus tout mortel est sensible : Du sceptre à la houlette , en honneur en tous lieux , Ce Dieu , le mieux servi , père des autres Dieux , Compte aussi ses martyrs , fait aussi des miracles ] Sa présence fait taire ou parler les oracles : Qui touche à son autel est guéri de ses maux ; Comblé de ses faveurs , on n'a plus de défauts ; Ses plus chers favoris peuvent tout sans scrupule : Ce Dieu n'a pas encor rencontré d'incrédule ; Tout célèbre, à l'envi, cette Divinité : La vertu , les talens , et même la beauté , Ne valent que par lui , sans lui sont peu de chose I De tout ce qui se fait c'est la première cause • L'homme dans le néant sans lui serait encor. . . . ;■ Fléchissez le genou, mortels ! ce Dieu, c'est l'Or
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Sans doute, il fut un tems, appelle l'âge d'or, Où l'homme pour sou Dieu n'avait que la Nature j Et coulait une vie aussi douce que pure. . . , Four le sagç éclairé, ce tems existe encor.
Oui, si c'est une erreur de méconnaître un Dieu , Un père actif et bon , qui , présent en tout lieu , Voit ses enfans périr , sans leur fermer l'abîme ; Cette erreur est d'un sage, et ne peut être uo crime.
4^ L E L U C R JÈ C £.
J_/A mort près de la vie •, un plaisir, mille maux" La terre s' abreuvant du sang des animaux • La verge des tyrans et le couteau des prêtres • Les préjugés , aux fils , transmis par leurs ancêtres J La sagesse toujours en guerre avec les sens j La disette à eûté des besoins renaissants • Les ris du crime heureux • les pleurs de l'innocence : Tout atteste d'un Dieu la malice ou l'absence.
Du mal sous un Dieu h... Prêtre ! au Sage, sans courroux, explique cette énigme* il tombe à tes genoux.
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S'it nous fallait des Dieux pour être nos modèles j
Dans le clieniin du vrai nos conducteurs fidèles ,
Que ne choisissions-nous Pythagore ou Caton l
Ces Dieux ne setaient point un fantùmie , un vain nom.
Que Brutus (i) soit pour nous le Dieu de la prudence 1
Bénissons dans Titus le Dieu de la clémence.
Des fourbes, des tyrans, oseraient-ils jamais.
Sous ces noms trop connus , tramer de noirs forfaits l
Attila, sans remords, au nom d'un Dieu colère ,
Livrait toute l'Europe aux horreurs de la guerre :
Le peuplé , en évoquaut les mânes des Brutus ,
Rapelle à son sénat leurs antiques vertus.
S'il nous fallait un Dieu , ne pouvions-nous sans crime , Rendre à l'amour honnête un culte légitime l
O ! vous 5 qui de nos jours réalisez encot Le fabuleux récit de l'antique âge d'or, Peuples d'Otaïti , fortunés insulaires !
Qui vivez sans docteurs , sans faisceaux consulaires * Dans vos heureux climats seule divinité , L'amour a pour autel le sein de la beauté. Ce n'est point parmi vous, ce n'est point un blasphème , De croire que l'amour est Dieu, ce Dieu lui-même, Qui reçut des humains, en tous tems, en tous lieux. Sous des noms différents , et l'encens et les vœux. C'est lui qui du néant fit jaillir l'existence ; La matière par lui reçut l'intelligence ;
(i) Le premier des deux Brutus contrefit la hrutc , pcui déjouer lu tyrannie des ïarquins.
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Par lui le mouvement remplaça le repos ; L'harmonie à sa voix régna dans le cahos : Sa main qui régit tout , et par qui tout commence , Tient le premier Aneau de celte chaîne immense, Oii , l'un à l'autre unis, tous les êtres divers Observent, sous ses lois , l'ordre de l'univers. C'est une vérité qu'il n'est plus tems de taire ; Oui! l'amour est le Dieu, le seul Dieu de la terre.
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13 EL les] où courc7-vons, dès le lever du jour? ..î
Eh, quoi! vous connaissez d'autres Dieux que l'amour!. .i
L'amour et son bandeau, Vénus et sa ceinture,
Du flambeau de l'hymen la flamme égale et pure.
Voilà les seuls objets dignes de votre cœur.
Qu'allez-vous faire aux pieds d'un prêtre suborneur J...4
Si l'on vous interdit l'arbre de la science ,
Conservez sans regret votre douce ignorance ,
Gardienne des vertus et mère des plaisirs»
A des jeux innocens consacrez vos loisirs ,
Et dédommagez-nous des maux du fanatismci
Sous votre empire aimable on ne voit aucun schismci
On doute.... on doute encor de la divinité •
Eu tous temps, en tous lieux , on crut à la beautés
CjHef-d'œuvre délicat, élégant et fragile J Sexe doux, mais crédule ; indulgent, mais facile, Qui ne devrais avoir que l'Amour seul pour Dieu ; X) toi ! qui sçule à l'homme , en pourrais tenir lieu , Dans les mains de l'erreur , argile obéissante , Temme ! des préjugés nourrice complaisante; C'est en suçant ton lait, que l'enfant au berceau » Grave le nom d'un Dieu dans son faible cerveau. Son premier directeur est la voix de sa mère. Dès qu'il peut bégayer , la Bible «st sa grammaire ; Menacé de l'enfer , il se signe de peur : Ainsi la piété germe au fond de son cœur. Enfant, l'homme indécis, croit tout sans rien comprendre. Il commence à douter dans un âge moins tendre ; Ivlais , par une main chère , imprimée en naissant j L'erreur, de notre esprit s'efface lentement: U en reste toujours une trace légère.
-Long-temps la vérité nous paroit étrangère. Quand le mensonge impur a versé son poison , Comment dans notre cœur faire entrer la raison î
Mères tendres ! c'est vous, guides du premier âge.
C'est vous , sans le savoir , qui gâtez votre ouvrage.
A l'orner, le polir, appliquez tous vos soins;
Rectifiez nos sens , veillez à nos besoins ;
Affermissez nos pas sur le seuil de la vie....
Mais n'allez pas plus loin; votre tâche est remplie.
Sexe aimable ! attendez jusqu'au temps des amours ,
Et laissez la raison nous prêter ses secour-; ,
Ou , pour la faire aimer , ornez-là de vos charmes.
Ne nous inspirez pas vos frivoles alarmes :
Vous-mêmes 5 partagez notre sécurité.
Et montrez-nous enfin moins de crédulité.
Français. 5x
La superstition vous doit .son origine.
Sans peine la beauté parut chose divine : D'entre vous la plus belle eut les premiers autels. Mais la beauté périt.... et des Dieux immortels Furent imaginés pour remplir votre place. Votre empire détruit, dupes de cette audace, O femmes ! on vous vit adorer à genoux Un Dieu précaire et vain qui tenait tout de vousj
Et l'erreur fut depuis, par vous accréditée
L'homme serait, sans vou- , peut-être encore athée....
Pourquoi cette frayeur ?.... vous fuyez à ce nom. Qu'un Jacobin tondu , dans un piteux sermon , Anathématisa par un jiouvoir de Rome.
Ah! bien loin d'être un monstre , un athée est un homrae. Ami de la vertu , digne de votre cœur • Sans intérêt , fidèle à la loi de l'honneur. Voyageur inquiet, de sa route peu sûre, Il prend, pour marcher droit, la nuiin de la nature.. En vain de tous côtés , des avides marchands L'arrêtent pour lui dire : « entrez, entrez céans ; » Vous ne trouverez point meilleure liôtellerie * » Pour vous guider sans chute aux portes de la vie ^ » Nous savons un sentier que l'on ne connoit pas*, » Regardez notre enseigne , et suivez tous nos pas >V Peu crédule , l'athée en pitié les regarde , Plaint celui q,ui , trompé, sur leur foi se hasarde ^ Sans changer de Mentor, il chemine gaîment, Et sa course achevée , il dort paisiblement.
Plat courtisan d'ua maître , imitateur scrvile. Qu'un autre sur son Dieu moulant son ame vile. Etre passif ou neutre , incapable de rien , Ne fasse qu'en tremblant ou le mal ou le bien ! Le véritable Athée est un sage sensible. ■L'amour de la vertu lui rend, seul, tout possiblp».
L'Athée est toujours lui; dans le fotid de son cœur.
Est de ses actions le souverain moteur.
Trop éclairé pour croire à la vie éternelle ,
L'Athée à ses devoirs n'en est que plus fidèle.'
Le sol qui le fit naître et qui le rend heureux >
N'est point un lieu d'exil, un séjour dangereux. J
Il y tient par des nœuds sacrés , inviolables ,
Et goûte des plaisirs aussi purs que durables»
Le véritable Athée y devient chaste amant ,
Epoux et père tendre , ami sûr et constant.
Le superstitieux déteste cette vie ,
Et pour gagner le ciel, il n'a point de patrie J
Sur la terre il est seul -, il jouit malgré lui ,
Et , s'il est conséquent , doit y séclier d'ennui.
Le superstitieux est un enfant crédule ,
Qui, devant son régent, armé d'une férule,
Répète , mot pour mot, son obscure leçon :
Tel fut l'homme sorti des mains de Vaucanson.'
D'un limon plus parfait , le véritable athée , Plus sage en ses desseins , plus grand que Prométhée y Ke va point allumer son flambeau dans les cieux , Pour mériter le nom de fier rival des Dieux. Nouvel Alcide , il rend le repos à la terre ; L'enfer cède sa proie au vainqueur de Cerbère j D'un seul coup il abat l'hidre des immortels • De son pied redoutable il frappe leurs autels , Détruit leur, culte vain , renverse leur statue , /
Et la brise en morceaux sous sa forte massue. /
Couché sur leurs débris , dans un doux abandon ^ Il jouit de sa gloire au sein de la raison. Mais son repos est court ; une injuste rivale Vient suspendre bientôt sa marche triomphale ; Il succombe en héros , et finit ses destins Sur le bûcher ardent préparé de ses mains.
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J /'homme sans préjugés est bien près du bonheur;
La superstition ne trouble plus son cœur.
L'univers à ses- yeux n'est qu'une république '
Il n'y reconnaît point, pour maître despotique.
Ce cliiniérique Dieu par le fourbe inventé ,
Qu'adore avec effroi le vulgaire hébété.
Vertueux par penchant et sage par principe,
En rentrant dans son cœur lui-même il est son typ^.
Sans crainte et sans esp<'ir , tranquille sur sa fin,
En aveugle il attend l'avenir incertain.
Il ne va point, muni d'un argument frivole,
Disserter gravement sur les bancs de l'école.
Ou, dans un sot écrit qui distile le fiel ,
Venger sa propre cause en plaidant pour le ciel.
Bien loin de décider, son esprit qui balance,
Reste neutre •, il observe un modeste silence ;
Pour éviter l'erreur, il aime mieux douter ,
Et sait le prix du temps qu'on perd à disputer.'
Il sème les bienfaits aux champs de la misère :
D'orphelins délaissés il veut être le père.
Sur de riclies autels s'il n'offre point d'encens.
S'il ne les charge point de vœux et de présents,
Loin d'avoir la ferveur de nos dévots ancêtres ,
Il donne aux indigents ce qu'il refuse aux prêtres.
Le temple qu'il fréquente est le chaume isolé
Oîi son semblable pleure et n'est point consolé.
Sans croire un Dieu , du pauvre il est la Providence*
D'autres laissent au ciel le soin de l' indigence. _
% liELuCBrÈCg
L-t E Sage est plus que Dieu : sur ce globe bizarre
Les maux que Dieu permet , le Sage les répare.
D'un souffle, en se jouant, Dieu créant l'univers,
Est moins que Régulus redemandant des fers.
Celui qui des Calas a plaidé la défense ,
Est plus que Dieu laissant opprimer l'innocence.
A ses enfants ingrats N.... donnant du pain ,
Est meilleur qu'un Dieu bon noyant le genre-humain»
En plaçant dans le ciel des héros leurs semblables,
Nos pères tant grossiers, étaient-ils si coupables l...
Nous devons des autels à qui nous rend heureux :
Brutus , pour les Romains , fit plus que tous leurs Dieux..
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U N père philosophe, nn jour, mena son fils Sur le sommet d'un mont , d'où le regard surpris D'un horison immense embrassait l'étendue : La nature sendjlait une vierge attendue , Dont le sein entr'ouvert offre ^ en les refusant, Des trésors qui croîtront sons la main d'un amant, Et seront fécondés sous l'oeil de l'hymenée. Des roses et des lis la saison ramenée Sur leur trace attirait les volages zéphirs , Et l'oiseau préludait à de nouveaux plaisirs. La terre reposée, en un profond silence, De son époux ardent convoitait la présence. L'astre du jour paraît, et son large pinceau D'un seul trait, rend la vie à ce riche tableau. Le jeune homme s'émeut-, par degrés, il s'enflamme J Déjà l'enthousiasme a pa.ssé dans son ame. « Eh bien!... » lui dit alors le père observateur. — » Je' suis ton fils : ce monde eut aussi son auteur;
» Ce Dieu puissant et bon, dont me parle ma mère y
De malignes vapeurs ont chargé l'atmosphère j Des aquilons rivaux le choc impétueux.
Sous un ciel ob.'-curci les sillons lumineux. Le calme plus liorrible encor que la tempête j Et du père et du fils tout menace la tète; Le tonnerre e.-.t enfin de la nue écliappé .... Dans les bras de son fîls , le père en est frappé. Le fîls murmure en vain, en vain se désespère...' I^ fils devint athée, au trépas de son père.
XNtJTiLES aîi sage , et peu craints des coupables , A quoi servent les Dieux l et quel but ont leurs fables? J'en atteste l'histoire ; en quelle région, L'Homme fut-il heureux par la religion ? Depuis des milliers d'ans , à son culte fidèle, Le mortel croit un Dieu, sur un Dieu se modèle • A toute heure , il l'adore • il le voit en tous lieux ; Ses regards constamment sont fixés vers les cieux J En est-il devenu plus éclairé , plus sage l Qu'imparfait est ce Dieu , si l'homme en est l'image l
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JL/ANfe leurs temples obscurs abandonnez vos Dieux ;
Mortels ! flérobez-vous à leur joug odieux :
Rassemblez-vous *, venez, aux accens de nia lyre.
Avec moi partager un plus noble délire.
A des Dieux imparfaits préférez des héros,
Des hommes bienfaisans, des sages sans défauts.
L'adultère Jupin , et le fourbe Mercure ,
Valaient-ils chez les Grecs , Aristide , Epicure t
Les Dieux , par les Romains, placés au Panthéon,
Réunis, qu'étaient-ils à cùté de Caton ?
Nos personnages saints, dont nous chômions la fête j
Kos docteurs, nos martyrs, et Jésus à leur tète,
Comparés à Descarte , ou mis près l'Hospital ,
Qu'ils deviendraient mesquins ! qu'ils se soutiendraient mal!
Amis ! n'admettons pas tous ces Dieux subalternes ,
Sur-tout leurs vils fauteurs , dans nos temples modernes»
Laissons-les dans les cieux chanter trois fois Sanctus ,
Et ne dressons d'autels qu'aux humaines vertus.
XXV
J^oiu des bancs de l'école, élevés sous ses yeux , Qu'un père à ses enfans taise qu'il est des Dieux ! Par la nature instruits, ses enfans , avec l'âge. De toutes les vertus feront l'apprentissage ; Ils connaîtront l'amour, la sublime amitié. Et la grandeur de l'ame et la tendre pitié : Mais loin de soupçonner une cause première, S'ils dressent des autels , leur Dieu sera leur père.'
1 u demandes des Dieux, înortel ! qu'en veux-tu faire ? Ces Dieux qui peuvent tout, peuvent-ils te soustraire Aux peines de la vie, aux horreurs de la mort ? Ces Dieux qui peuvent tout , soumis eux-mêmes au sort, Ne •sçauraient rien changer au cours de la nature. C'est au prix des sueurs, d'une longue culture. Que tu dois -acheter ton pain quotidien : Les Dieux te vendent tout ■ ils ne t'ont donné rien.
JN. o V , tu n'ûtais pns nt'r pour èfro un vil esclave ;
Eufin, lève la tète, et brise ton entrave,
Reprends ta dignité, mortel ! ouvre les yeux,
Et porte sans treuibler tes regards vers les cieux.
Ils ne renferment point un maître armé du foudre- ,
Tout prêt, dans sa colère, à te réduire en poudre.
Au-delà de ce monde habite le néant.
Ce Dieu que tu craignais n'était qu'un faux géant ^
Is'é de ton ignorance, et nourri par tes prêtres,
Qui mouvaient ses ressorts cachés à tes ancêtres»
IMarche vers le bonheur d'un pas plus assuré :
Il est enfin détruit ce fantôme sacré ,
Qui te causa long-temsune frayeur extrême.
Is'e crains rien de ton Dieu ■ mais crains tout de toî-menio l
De tes biens, de tes maux, oui, toi seul est l'auteur •
L'enfer ou l'Elysée est au fond de ton cœur.
^9. LeLucrèce
f }u'est-ce que Dieu ? Par-tout on le donne en exempla ^
Et dans chaque hameau pour lui s'élève un temple •
Des nuages d'encens, raille concerts pieux ,
Montent en son honneur à la voûte des cieux ;
Aux pieds des saints autels, et le fer et les flammes
Frappent, brûlent les corps, pour convertir les cunes J
Sur les bancs de l'école, on défend avec feu ,
On pèse avec sang froid les attributs de Dieu :
Sans fin , au syllogisme opposant le dilème ,
C'est en vain que l'on croit résoudre le problème j
L'homme, en mourant j au sein de la religion ,
Jj'homme ne sait encor de son Dieu que le nojU;,
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OAN9 peine il croit un Dieu, ce Midas indolent^
Qui de la table au lit, alternativement ,
Passe sur des tapis de roses sans épine :
Il est payé pour croire à la bonté divine :
Il ne voit point de mal •, tout est bien à ses yeur.
Et jamais il n'a su le nom d'un malheureux.
Mais moi , placé plus près du toit des misérables,
Témoin trop impuissant des maux de mes semblables ! . •
Une colère impie alors vient m' enflammer ;
Jt si je pense à Dieu, c'est pour le blasphémer.
62 LeLucrèce
L) ' Ê T R E libre , mortel ! tu t'applaudis en vain ;
De la nécessité l'impérieuse main .Façonne l'univers, comme on pétrit l'argile ;
L'aigle au plus haut des cieux, le venimeux reptile^
La paisible brebis , le tigre rugissant ,
L'habitant monstrueux des mers du Groenland ,
Et la plante attachée au sol qui la fit naître ,
Et toi-même , 6 mortel ! qui commandes en maître,.
Tout fléchit sous le joug de la nécessité :
Tout est marqué du doigt de la fatalité.
C'est par l'enchaînement des effets et des causes,
Qu'on sent poindre l'épine au sein même des roses»
Néron fut un tyran, quoiqu'instruit par Burrhus.
Nos talens , nos plaisirs, nos crimes , nos vertus ,
Ainsi que de nos sens l'admirable assemblage,
Indépendans de nous, ne sont point notre ouvrage.
Capanée en courroux bravait les immortels j
D'un sang plus calme, Enée embrassait leurs autels.
Tout nous fait une loi d'être indulgens , modestes : Mettons enfin un terme à nos débats funestes. La paix , b mes amis ! et faisons de nos jours Un emploi plus heureux ; ils sont déjà si cor.rts ! Aveuglément suivons l'instinct de la nature. Jouissons du présent, sans crainte et sans murmure ' L'avenir qui n*est pas, le passé qui n'est plus , Nous causent des terreurs, des regrets superflus. Prolongeons , s'il se peut , le sommeil de l'enfance Conservons-en du moins la douce insouciance , L'innocente gaîté, les faciles plaisirs.
Les jeux simples, toujours exempts de repentirs» Laissons-nous mollement bercer par la paresse ^ Et réi'lons nos désirs sur l'humaine faiblesse.
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La première science est de freiner ses vœux, îîewton est un génie ; en fut-il jilus heureux ? Plus loin que l'horizon ne portons pus la vue j On s'égare, en foulant une terre inconnue. Bornons-nous aux objets qui tombent sous nos sens,' Pur-tout, à chaque pas, mille atomes naissans Echappent à nos yeux • et notre orgueil peu sage Voudrait de la nature embrasser tout l'ouvrage ! Pour l'honnue, l'univers paraît trop limité • II faut un champ plus vaste à son cœur exalté. Honteux de .son néant, l'homme, pour s'en distraire. Se complaît à créer un monde imaginaire, Qu'il peuple h volonté, qu'il habite en esprit, Quand de ce globe ingrat le crime le proscrit. 11 espère être lieureux dans ce lointain asile ; Il s'y choisit un maître ; et , comme un frein utile , L'insensé dans son cœur , l'oppose à ses tyrans : Mais la crainte et l'espoir glissent sur les méchans. O niorte4 ! laisse-là ta pieuse cliimère : Tu te perds dans les cieux , retourne sur la terre ; C'est ton domaine ; il peut remplir tous tes souhaita . Embellis ton séjour -^ vis bien ; jouis en paix.
O mes amis ! soyons entre nous moins sévères : D'un regard indulgent, contemplons nos misères \ Supportons l'ignorance et pardonnons l'erreur : Des travers de l'esprit n'accusons pas le cœur. Divisés par le dogme, unis par la morale. Paisibles voyageurs, notre course est égale. Il nous faut acquitter, tous, le même tribut : Il €st mille sentiers, mais nous n'avons qu'un but. Aidons-nous sur la route ] égayons le voyage, Et parsemons de fleurs ce pénible passage : Convives délicuts, choisissons notre mets ] Ke blimons point les goûts, et évitons les excès.
64 liELtieRÈCE
CjOMPAgne de la paix, gardienne des vertus ^
O médiocrité ! toi qu'on n'estime plus >
Je t'adresse mes vœux : de mon toît solitaire
Daigne être le génie et l'astre tutélaire.
Ecarte loin de moi le luxe corrupteur.
Et les bruyans plaisirs qui fatiguent le cœur,
Les désirs importuns, de l'or la soif ardente •
Amène sur tes pas l'amitié bienfaisante.
L'amour, ce doux tyran et de l'ame et des sens.
Et les ris ingénus > et les jeux innocens ;
Amène aussi les sœurs à la suite du frère.
Et les filles du Pinde en habits de bergère.
Quel bonheur ! si, chez moi, tu rassemblais un jour^
Les muses, l'amitié, les grâces et l'amour.
Amis ! voilà mes Dieux ; ils sont dignes du sage. Il est un Dieu, dit-on, dont le monde est l'ouvrage, D'un parfait architecte, édifice imparfait : Tout-puissant , il fit tout , hors le mal qu'il permet. . i Je ne veux point d'un Dieu n'offrant que des mystères i Je préfère à ce Dieu de plus douces chimères : Si l'homme est condamné sur la terre à l'erreur, Aux abus de l'esprit préférons ceux du cœur»
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"otTRQtToi chercherions-nous un maître dans les cicuz ? Nous n'en avons déjà que trop en ces bus lieux. Peuple ! né pour servir, des tyruns sois la proie. Et bénis, en tremblant, le Dieu qui les envoie. L'homme sans préjiigés trouve tout dans son cœur : La morale, les dieux, les vertus, le bonheur.
(^)uAND luira-t-il, ce jour, oii les hommes amis ^
Pour l'intérêt commun désormais réunis ,
Sans prêtres, sans autels, moins crédules j plus sages,
A la seule vertu rendront de vrais l.ommaees l
Quand donc les verra-t-on, instruits de leurs devoirs)
Mesurer leurs désirs à leurs faibles pouvoirs ,
A la théologie opposer la morale,
Et rire des clameurs de la gent doctorale ?
Au fri de la raison , rassemblez-vous, mortels ?
Armez-vous de flambeaux ; embrasez vos autels,
Ces autels où le sang, des mains du fanatisme ,
Pourrait couler encor pour cimenter un schisme J
Et sur le vil amas de Ces impurs débris ,
A la vertu dressons un auguste parvis.
■Ne renouvelions point ces hommages futiles.
Ces ridicules vœux, ces fêtes puériles ;
Mais, sans avoir besoin d'un droit surnaturel^
Posons les fondemens d'un culte universel.
6l5 ïi E L U C R È C E
l_i E Jour luit •, frémissez , fanatiques ministres ! Un prompt réveil succède à vos songes sinistres ; Votre règne est passé ; le rebut des mortels, A pas lents , vient encore encenser vos autels. Barbare monument, votre idole grossière Chancelé, et doit dans peu se résoudre en poussière'; Sa chute entraînera vos pouvoirs et vos droits. Votre rôle est fini , charlatans mal-adroits ! Au tour de vos trétaux, déjà moins empressée. Vos discours, de la foule excitent la risée :
Enfin le peuple pense et, peut-être, dans peu,
î^'aura-t-il plus besoin d'avoir pour frein un Dieu. Sous l'œil de la nature, épurant ses usages , Il sera convaincu, guidé par des lois sag-es, Que le vice est un mal, et la sagesse un bien. Et que, hors la vertu, tout le reste n'est riea.
^--*^.'i>,'illfU"-
Cjr A R D î £ N de nos maisons, cet animnl fidùlo. Qui caresse la main envers lui trop cruelle, Qiii jusqnes à la mort porte le dévouement , Sensible à l'amitié, le chien reconnaissant Ne sait point s'il existe un Dieu juste ou facile , Et montre de^ vertus, sans croire ù l'évangile. Plus près de la nature, il entend mieux sa voix; L'instinct le guide mieux que nos plus saintes lois. Qui de nous., mes amis, n'aimerait pas mieux être Le chien qui meurt content, s'il a sauvé son maître^ Que ce monstre enfroqué qui, pieux assassin. Du sage Spinosa voulut percer le sein l
XXXV bis.
JLj ES animaux vont-ils, à l'exemple de l'homme j Acheter des pardons à la ban crue de Rome l Les singes, à genoux devant leur vil portrait , !Brùlent-ils de l'encens au Dieu qu'ils se sont fait l Avons-nous jamais vu les tigres indomptables, Sur un autel sanglant, inmioler leurs semblables l li'homme, avec ses talons, et ses lois, et ses Dieux ^ Moins sage que la brute , est aussi raoias heureux.
68 LeLucrèce
-Il OIS, vous devez un compte au dernier des humains; lie sceptre est un dépôt que le peuple, en vos mains, Daigna vous confier, et qu'il peut vous reprendre, Si contre son bonheur vous osez entreprendre : Vos droits ne sont sacrés qu'autant qu'il est heureux. Vous tenez vos pouvoirs du peuple et non des cieux. Si vous n'aviez pour frein que des dieux invisibles , Vous seriez trop puissans et trop inaccessibles. Rois qui tyrannisez, sacliez qu'il est pour vous Un châtiment plus sûr que le divin courroux. Vos sujets aux abois , sur vos tètes sacrées, Peuvent oser porter leurs mains désespérées , Ressaisir la couronne, et rentrer dans Içurs droits. De son Dieu, de son maître, oui, le peuple a le choix. Et peut se rétracter si son choix n'est pas sage : Il peut, quand il lui plaît, défaire son ouvrage,
Variante.
Et le trône, et l'autel , de ses mains sont l'ouvrage.
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«Il pst pour riiomme, il est des erreurs salutaires j » La vérité l'ennuyc, il lui faut des mystères • V Pour lui, le merveilleux eut toujours des appas ! ■» Il faudrait l'inventer , si Dieu n'existait pas. »
Du palais où dormaient nos princes débonnaires , Aussi faux qu'un Lévite, on vit jadis les maires, N'osant faire éclater leur sourde ambition, Elire eux-nième un roi, pour régner sous son nom : Des prêtres, des tyrans tel est le stratagème ! Sous le masque imposant du créateur suprême. Ils déguisent leur trame aux regards des mortels. Et vivent impunis à l'ombre des autels. Pour payer les excès de son libertinage, Un prince , au nom d'un Dieu , dont il se dit l'image. Ordonne des impôts, casse ses propres lois , Confond tous les états, viole tous les droits, Et n'appréhendant rien du ciel qui l'autorise , S'endort, au bruit confus du peuple qu'il méprise»
yoi LeLucrèce
« Oi les rois, dieux du peuple , eus-même étaient sansdieuz ,.
« Impunément cruels , despostes odieux ,
» Quelle digue assez forte opposer aux ravages
» De ces torrens fougueux franchissans leurs rivages l
» Hélas ! tout fléchimit sous leur sceptre d'airain :
» De la religion le redoutable frein
» Seul dompte ces lions à l'épaisse crinière :
S> Pour contenir-leur rage au fond de leur tanière,
» Il faut. ...»
Le bras d'Hercule, et non celui du ciel. Charles dut la victoire à l'amour de Sorel : Au sein de Pompadour, dans une double ivresse, Louis sacrifia sa gloire à sa maîtresse : Tous deux reconnaissaient une divinité * Mais un saint n'est qu'un homme aux pieds de la beauté. Loin d'être une barrière aux attentats des princes. Loin d'être un bouclier utile à leurs provinces , Le nom d'un Dieu fait taire ou mépriser les lois, Et sert à consacrer les caprices des rois. Quand à Rheims, l'huile sainte a coulé sur leur tète , Tout leur devient permis : la France est leur conquête °y L^n bien héréditaire •, et l'absolu pouvoir Sera, dans tous les tems, leur règle et leur devoiro. Imitateurs du Dieu dont ils sont les images, Les rois avec dédain reçoivent les hommages Du peuple dont à peine ils daignent s'occuper j Et sur lui, leur tonnère au hasard va frapper. Malheur au citoyen, fort de son seul mérite, Qui leur demanderait raison de leur conduite ! Malheur plutôt à vous, coupables souverains [ Si l'Etat assemblé pesoit vos droits divins ^
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Si, recourant enfin aux sages lois d'un code,
Il ne voyait en vous qu'un rouage incommode,
Vn ressort superflu pour régler les états,
Qui, sans rois, n'ont besoin que de leurs magistrats.
Un jour, un jour viendra que vous-même , ô monarques !
Sans suite, et dépouillés de vos frivoles marques.
Vous serez ajournés au tribunal des lois ;
Les peuples deviendront les juges de leurs rois.
Hélas ! ce jour, sans doute , est loin de nous encore* A peine en verrons-nous luire la faible aurore. Il n'est point sur ce globe un tertre oh l'homme en paix Put dire : Je suis libre , et 1* suis à jamais.
Cent rois , au nom du ciel , se sont donné la terre : Xe reste des humains est né leur tributaire. L'homme , qui ne devait obéir qu'à ses lois , O honte ! de ses fers n'a pas même le choix : Il est des régions oii la pensée, esclave. Du corps indignement porte la même entrave.
Navigateurs hardis, qui vivez sur les mers. De grâce, dites-moi ; sur ce vaste univers, Est-il encore un point oîi la liberté règne, Oii l'on puisse du moins arborer son enseigne ? Qu'il rentre dans le port chargé de biens et d'ans > Qu'il goûte le repos au sein de ses enfans " Béni soit à jamais le nautonniet habile Qui, dans ses longs trajets, découvrait une île Aride, inhabitable, et sous un ciel d'airain. Mais oîi l'homme put vivre et sans maître et sans frein ! . .. Pour toi, je puis braver un élément perfide \ Dans des climats glacés, sous la zùne torride, Désertant sans regret le sol oii je suis né, Je veux t'aller cherclier , ô pays fortuné ! . . . . O mer, calme tes flots ! protège mon passage ! Toi, fougueux Aquilon, respecte mon voyage !
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L'ardente soif de l'or ne sèche point mon canitt
Las ! chassée à jamais d'un séjour corrupteur^
L'auguste liberté , sur ma flotte légère ,
Cherche pour se cacher une rive étrangère j
Un stérile rocher, un antre ténébreux.
Oïl rassemblés en paix, ses amis peu nombreux
Puissent lui rendre enfin un légitime culte.
Honoré de ses pas , quel sable reste inculte l
Déjà , j'y vois fleurir et la fertilité,
Et la joie innocente et la tranquillité.
A jamais le bonheur, enfant de l'harmonie.
Etablit son séjour dans cette colonie.
Fier de sa dignité , l'homme à l'homme est égal*
De la propriété le droit toujours légal ,
La base des états, n'y souffre point d'atteinte :
La folle ambition est pour toujours éteinte
Dans le paisible cœur des heureux habitans.
Tout à la fois pontife et Roi de ses enfans.
Le père de famille, au sein de son domaine ,
Par un chemin de fleurs à la vertu les mène.
Les vieillards rassemblés , sans code et sans faisceaux^
Jugpnt les différends , dirigent les travaux ,
Dans de sages écrits font passer leurs lumières.
Et sur-tout aux abus opposent des barrières.
Remplacés à leur mort par leurs dignes neveux.
De leurs concitoyens ils deviendront les Dieux j
On ne s'entretiendra que de leur bienfaisance :
A certains jours , guidés par la reconnaissance.
Offrez-leur votre encens, ù fortunés mortels 1
Mais ne leur élevez, qu'en tremblant, des autels !
Rappellez-vous toujours le sort de vos ancêtres.
La naissance d'un culte, et l'institut des prêtres,
Sont les deux premiers pas vers la corruption :
Craignez, mortels, craignez la superstition !
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Oi j'étais fortuné, pour me gagner les cœurs,
Je voudrais élever un temple aux bonnes mœurs.
Point d'or ; tout duns ce lieu serait simple comme elles.
Des hommes bienfaisans les images fidèles ,
( Monumens du génie ! ) aux regards satisfaits,
D'un culte solennel seraient les seuls objets.
L'histoire des héros et les écrits des sages,
Dans un bois précieux, placés d'âges en âges.
Médités avec soin, à jamais révérés,
Seraient dans ce lieu saint, les seuls livres sacrés.
A la place d'un Dieu qui cache son essence.
D'un Dieu trop au-dessus de notre intelligence ,
D'un Dieu qui , chez les Grecs, se nommait V Inconnu ;
Mille fois répété , le nom de la Vertu ,
Sur la voûte du temple, au fond du sanctuaire ,
Traduit en toute langue, au plus grossier vulgaire.
Offrirait des devoirs le parfait complément.
Et deviendrait pour lui le mot de rallîment.
Au temple on entrerait sans apporter sa dîme ;
Point de prêtres, d'autels ; sur-tout, point de victime.
Plus éclairé , plus doux, le peuple dans son cœur ,
Sans recourir au ciel^ pour règle aurait l'honneur.
ÎO
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XXXIX bis:
Ues mœurs ! o mes amis : des mœurs !... rien n'en dispenser Du prêtre intolérant méprisons les clameurs ; D'hn Dieu qui permet tout, balançons l'existence : Mais faisons respecter nos doutes par nos mœurs.
J_j ' E R R E u R est-elle donc la passion des hommes ? De la vérité nue ils détournent les yeux, Pour saisir son fantôme. . . . Insensés que nous sommes ! Nous avons la Vertu. . , . pourquoi chercher des Dieux ?
( ) u ' o N pronoiire en tous lioiix lo nom tîe lu Vertu •
Du peuple le plus lourd ce nom est entendu :
Par instinct, à ce nom, le plus grossier vulgaire
Se rappelé le bien qu'il a fait ou doit faire :
La Vertu prend un corps au nom d'un bienfaiteur *
On la voit ; on la sent dans le fond de son cœur.
Le nom d'un Dieu pour nous n'a pas autant de charmes j
Un Ëlre mal connu doit causer des alarmes.
IMon cœur aima Daphné , quand je vis ses appas :
Comment aimer un Dieu que je n'apperçois pas ?
D'un Etre que Ne\\'ton n'a jamais pu comprendre
Le nom, d'un pastoureau peut-il se faire entendre l
D'imiter un Dieu bon , on lui fait un devoir ;
Gomment se peindra-t-il ce Dieu qu'il ne peut voir l
L'Egypte prosternée adorait ime plante ;
A la voix d'Aaron , des Juifs la troupe errante,
Sous les traits d'un veau d'or s'était peint le vrai Dieu ^
Les mages, plus instruits, rendaient un culte au feu.
De la divinité la nature indécise.
Sous les climats divers, diversement comprise,
ployée au caractère , aux mœurs des nations^
A subi tour-à-tour cent variations.
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* ( ) V E I, I. E est cette Vertu qu'on oppose à Dieu même ?■
y> Ce mot obscur et vague, inexplicable emblème,
» Pent-il être jamais sur le cœur d'un mortel
» Un frein aussi puissant qu'un Dieu, juge éternel l
» Qu'est-ce que la Vertu l . . .
De ce Dieu qu'on encense, Puisse-t-on démontrer aussi-bien l'existence ! La Vertu, mes amis, existe avant les Dieux. Elle est née avec l'homme, et la même en tous lieux. Pour la première fois , celle qui devint mère , Probablement aima ses enfuns la première. . . . Qu'est-ce que la Vertu ? . . . Pesant dissertateur , La réponse doit être écrite dans ton cœur. Fais le bien , sans l'espoir d'obtenir une grâce. Abstiens-toi de tout mal, sans ordre et sans menace ; A force de bienfaits , confonds ton ennemi ; >'e porte point ta faulx dans la moisson d' autrui. . .^ La Vertu , la voilà ! ce n'est point un mystère. Qu'il se taise à ce nom, ce prêtre mercenaire Qui vend son Dieu factice à qui veut l'acheter ! De la Vertu jamais quel homme osa douter l La Vertu ! . . . nom sacré ! périsse l'ame vile Qui l'entend prononcer et demeure tranquille ! Aux yeux de qui n'est pas sous le vice abattu , Rien n'est, dans l'univers, beau comme la Vertu,'
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_A. la seule Vertu réserve ton hommage : Intacte dans ton cœur, conserves-en l'image : Consacre à la Vertu les jours de ton printems J Dans l'hiver de ta vie, offre-lui ton encens ; Et soij-en , s'il le faut, le prêtre et la victime : Ferme, en suivant ses pas, vas, ne crains plus d'abime<; Loin d'elle, le méchant lui porte encor ses vœux : On est riche avec l'or ; la Vertu rend heureux.
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(3 Vertu ! c'est pour toi que je renie un Dieu l Je m'égare , peut-être, en faisant cet aveu ! . . . Puissent tous les mortels, devenus raisonnables, Ne se permettre un jour que des erreurs semblables l O Vertu ! je fais vœu de te prendre pour loi. De t'aimer pour toi-même, et de n'aimer que toi. Il est un Dieu, dit-on, mon créateur, mon maître '. Je n'en sais rien encor . . . Qu'il se fasse connaître , Ce Dieu, jusqu'à présent, a mon ame étranger! Le mien, c'est la Vertu j je n'en veux point changer. Par des calculs savans, au géomètre habile, Laissons résoudre en paix ce problème inutile. Adorons la Vertu : circonvenus d'erreurs , Craignons de lui donner un rival dans nos cœurs».
ï" R A N 0 A T s. nn
IJ E l'hospitalité renouvelé les charmes ;
Du timide indigent , sèche , honore les larmes J
De ton discret ami devine les besoins : '
Aux auteurs de tes jours prodigue tous tes soins ;
Auprès de tes enfans, dans le sein de leur mère,
Aux égards de l'époux, joins les devoirs du père J
Si, fidèle aux saints nœuds de la société.
Tu respectes encor ceux de l'humanité ;
Crois un Dieu, n'en crois pas ! vas, tu n'as rien à craindre.
Sois sourd aux dogmes vains du prêtre habile à feindre :
Ke brûle point d'encens, ne forme point de vœux •
Tu peux t'en exempter • ton cœur est vertueux.
Heureux, qui dans le sien , se rend ce témoignage : « Non , je n'ui pas besoin d'un Dieu pour être sage j i> Toujours l'amour de l'ordre est mon unique loi j » Je pratique le bien pour lui-même et pour moi. » Etre bon est si doux ! le vice est si pénible ! » Sans la religion, ne puis-je être sensible ? » I\Ion Dieu, c'est la Vertu : pour temple elle a mon cœur, » Pour culte mes devoirs, et pour but mon bonheur. *
8o li E L'U e R È C E
o ANS recourir au ciel , les mortels ont entr'eux , D'assez puissans motifs pour être vertueux. Qu'il est à plaindre et vil, l'homme à qui, pour bien faire^ La présenc€ d'un Dieu fut toujours nécessaire 1
\) u AN D le sage médite un trait de bienfaisance) D'applaudissemens vains son cœur n'a pas besoin. De ses vertus , le sage, en son indépendance. Dédaigne même un Dieu pour juge et pour témoin,'
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A l'esclave craintif, qu'on dise : «Marche droit* » Ton maître suit tes pas " sois sage : Dieu te voit, d Qu'ai-je besoin d'un Dieu, qu'ai-je besoin d'un maître, SI je suis vertueux pour le plaisir de l'être ?
Quel fourbe , le premier , pour nous donner la loi. Attacha sur nos yeux le bandeau de la foi, Dégrada les vertus par un honteux salaire, De l'homme bienfaisant fit un vil mercenaire • Et, lui montrant au ciel son rénumérateur, Osa lui proposer un prix hors de son cœur l
ijAîTS ces Jours consacrés aux pieuses erreuts.
Abandonnant la ville et ses prêtfes menteurs^,
Seul , au milieu des bois , dans un profond silence.
Entre l'homme et ses Dieux je tenais la balance. . .
Ànx pieds des saints ailtels , en tout tenis prosterné,
En devient-'il meilleur ? est-il plus fortuné l
S'il n'est pas plus heureux, à ses riches hoiïimages
Les Dieux seraient souttls, ainsi que leurs images.
Si leur frein est trop faible ; eh bien ! que tarde-t-on ,
Et pourquoi plus long-tems outrager la raison l
Mais quelle voix m'arrête ! « Insensé moraliste ! » De nos spéculateurs veux-tu grossir la liste ? » Laisse ta plume oisive , imprudent Ecrivain ! » Au torrent des abus tu t'opposes en vain. » Les beaux vers qu'à Lucrèce inspirait Epicure, » Ont-ils su des mortels réformer la nature ? » Pour marcher droit, le peuple a besoin d'un bandeau : » Le grand jour , à ses yeux , est un trop lourd fardeiiu : » Il doit, né pour l'erreur, vivre sans se connaître j » Tu le servirais mal, en l'éclairant , peut-être. » Si le bceuf de sa force avait le sentiment, » Crois-tu qu'on le verrait tracer impunément » Des pénibles sillons sur un sol difficile , » Au joug d'un maître ingrat stérilement docile ? » Le vrai n'est pas toujours préférable à l'erreur ; » Respecte un préjugé qui conduit au bonheur. ï> Pense , mais pour toi seul • novateur condamnable , » Ne porte point l'allanne au sein de ton semblable. » De l'indigent honteux, Dieu seul est le trésor ; )> Si tu veux l'en priver, prends lui ia vie encor. fr
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D'un Dieti sourd et niérhaiit , que f.mt-il c[iril cspèrç J Un Di(ni qui le poursuit , peut-il être son porc l Vn Dieu qui laisse, en paix, outrager leurs vertus^ Pour les infortunés est un f.irtleaii de plus. Le mal, coiuiiie le bien, est, dans l'ordre des choses. L'aveugle résultat des effets et des causes. I,e ilévot insensé qui l'attribue aux Dieux, Moins sage que l'Athée , est aussi moins heureux. A la pierre en tombant le poids donne des ailes ^ D'un brasier pétillant les vives étincelles, Avec rapidité, s'élancent dans les airs. I,'écho , suns les savair, répète tous les airs. De ces divers effets que devons-nous conclure l Qu'il faut s'>ibandonner au cours de la nature, Sans faire intervenir un maître à doubles lois, Et du bien et du mal, auteur tout à la fois.
Rempli d'un feu nouveau, j'allais poursuivre encore. . . Quel objet s'offre à moi ? . . , . plus belle que l'aurore , Sans lionte d'être nue, assise à mon côté, Une femme me dit : « Je suis la Vérité ■ » Jeune homme courageux ! poursuis en ma présence * » Poursuis ! la vérité sera ta récompense. » Jusque sur les autels combats les préjugés , » Et ne ressemble point à tant d'auteurs gagés. . . . » Sous leur plume changeante, à l'intérêt livrée, » Et le faux et le vrai portent même livrée. » N'imite pas non plus ces esprits timorés , » Par de lâches remords sans cesse dévorés , ». Qui respectent l'erreur, quand l'erreur est antique, » Et vont temporisant avec la politique : »■ Une vérité neuve est un crime à leurs yeux ; » Ils se placent toujours au rang le plus nombreux. » Parle d'aj>rès ton cœur • aux deux bouts de la terre ,
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y Porte la Vérité sans voiie et sans mystère.
» Poursuis ! seul contre tous, d'aveugles entouré,
» Que rien, hors la Vertu , rien ne te soit sacré !
)^ Sous ma dictée , écris : je serai ta Minerve :
y A la Vçrité sçule, heureux (^ui do>t sa jerye l
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y.) H ! que le nom d'un Dieu fit de mal à la terre !
Les tendres noms d'époux, et d'enfunt, et de père.
Ceux de concitoyen, de bienfuiteur, d'aïui,
Perdent tout \-euT pouvoir , se taisent devant lui.
Hélas ! combien ce nom fit répandre de larmes ,
Causa de noirs cliagrins et de vives alarmes !
Par la grâce de Dieu , devenus des tyrans,
Les rois, sous ce nom saint, aux peuples ignorans ^
Ordonnent, pour finir de futiles querelles.
Ou des traités honteux, ou des guerres cruelles.
Pour s'abreu-ver du sang des mallieureux humains, ;
Le prêtre lève au ciel ses pacifiques mains;
Et Dieu, presque toujours, est le cri de bataille.
Bientôt sur les débris d'une frêle muraille,
Foulant aux pieds les morts, le farouche vainqueur,
Fait chanter aux vaincus, un hymne au créateur.
Le nom d'un Di«u , cité, consacre l'injustice :
Son temple est pour, le crime un asyle propice :
Pour maintenir ses droitvS, l'auguste Vérité
Doit s'étayer du nom de la Divinité :
Théniis, au nom d'un Dieu, contre ses lois décide.
Pour l'intérêt du ciçl , un zèle parricide ,
Fier de son attentat , sans remords , sans regrets ,
Tout rempli de son Dieu , se signe et dort en paix.
Arrêtés au milieu de leur vaste carrière.
Les savans dans ce nom trouvent une barrière j
On leur ferme la bouche avec ce nom fatal :
Dieu seul explique tout , et le bien et le mal.
Un volcan , la famine affligent-ils l'empire l
C'est Dieu, qui nous punit ; on est dons le délire 5.
Les temples sont ouvert*; au peuple lasinoyant ;
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On ne sait que prier, et l'on meurt en priant.
Ce nom qui n'est qu'un mot, mot inintelligible, ^
Ce Dieu s'e.-t tout soumis -, tout lui devient possible °
Il est le plus actif de tous les Talismans •,
H subjugue ; il commande à tous les sentimens.
Eh ! comment s'affranchir de cette erreur commune j
D'âge en âge transmise : une voix importune
Force le nouveau né de décliner ce nom \
L'enfant à la mamelle en suce le poison :
Sur nos tendres cerveaux, profondément tracée ,
L'erreur , sans peine , hélus ! n'en peut être effacée J
Et tout s'est ressenti de sa contagion.
La politique, ensemble, et la religion
Ont opposé leurs fers aux nœuds de la nature \
De ces monstres adroits tout devint lu pâture j
Et de ces deux pouvoirs, unis, quoique rivaux.
Les mortels avilis furent, tous, les vassaux.
Pontife et roi, couvert d'une double couronne ,
L'ambitieux passa de l'autel sur le trône •,
Et , tenant en ses mains ces deux puissans ressorts.
S'assujettit bientôt les âmes et les corps.
La souple politique, à l'homme, encor novice,
Fit accepter ses Ic'i comme un frein pour le vice •
Et la religion, aux superstitieux,
Pour régner sur la terre, ouvre à,- son gré les cieux.
Ah ! que l'homme eut été bien plus heureux, sans doute. Si, guidé par son coeur, il eut suivi la route Que la nature indique et qui mène au bonheur ! Elle était la plus courte ; elle était sans erreur. L'homme naît; en naissant, les baisers de sa mère Etouffent ses clameurs et charment sa misère. Pour fournir aux besoins de son tempéramment, Deux sources d'un lait pur coulent abondamment.
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Sous les yrnx paternels il croit en force, en Age J
De ses sens qu'il éprouve, il devine l'usage •
Aux ;Miteurs de ses jours il tend déjà les bras ,
Leur laisse interpréter son cliarinant embarras ,
El bientôt, d'un organe encore peu ftçxible,
Exprime les élans d'un cœur déjà sensible.
Il change avec le tems : s'il est moins caressant,
Il est , par ses travaux, bien plus reconnaissant.
Un sentiment plus vif parle enfin à son ame ;
D'un désir incertain il sent naître la flamme :
Dans les bras d'une épouse il reconnaît l'amour,
Et le fils, trop heureux , devient père h son tour.
Les conseils qu'il reçoit du chef de la famille.
Fidèlement transmis à son fils, à sa fille..
Sont un code sacré qu'on observe avec soin :
De cultes et de lois , a-t-on alors besoin l
Un intègre vieillard , instruit par les années,
De ses nombreux enfans guidant les destinées ,
Ne peut-il mieux qu'un ptètre enseigner la vertu ?
D'un caractère saint n'est-il pas revêtu \
Cent ans de bonnes mœurs ! . . . quel plus puissant exemple
Peut donner un Dieu sourd, mal servi dans son temple l
De toute politique affranchis-toi, mortel !
Et ne soumets ton cœur qu'au pouvoir paternel.
Tous les autres sont faux •, lui seul est légitime ;
Un père à ses enfans peut commander sans crime ;
La nature elle-même en a fait une loi.
Qu'il est doux de n'avoir que son père pour roi |
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Ou' EST-CE que Dieu l
Mortels ! approchez-vous sans crainte J Osez, avec sang-froid, en contempler l'empreinte, Que les prêtres adroits , pour soulager vos sens , Eux-mêmes ont tracée à des sculpteurs savansi Ce temple n'offre aux yeux que vos propres images j Un vieillard, un enfant partagent vos hommages : Quel triomphe, ô mortels, pour votre orgueil secret! li'encens que vous brûlez , c'est à votre portrait.
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UanS un dédale obscur trop lông-tems engagé», Il en est tenis , chassons la nuit des préjugés, Et prenons ponr,fl«niJ?flay celui de la nature. Sur ses trétaux , laissons le docteur en fourrure , Dont l'écho trop fidèle est le seul auditeur • La morale du juste est le cri de son cœur.
Le méchant a pour frein sa propre conscience J S'il ne craint pas son cœur , la céleste vengeance Ne pourra, s'il est seul, rompre ses noirs projets j 11 saiti qu'un jour le prêtre expiera ses forfaits. Le juste, sans témoin, se respecte lui-même, Et, sans avoir recours aux lois d'un Dieu suprême, Il se défend le mal, il s'ordonne le bien • Et la crainte et l'espoir sur lui ne peuvent rien.
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Habitant fortuné de l'antiqne Helvétîe , Que j'aime ce bon peuple , en sa simplicité , Qui s'interdit le droit, pour fuir toutchérésic ,' De parler bien ou mal de la Divinité !
Si tonjours la justice eût guidé les mortels,
On les verrait encor sans lois et sans autels :
Sans doute, on n'inventa des Dieux et des supplices.
Que pour épouvanter le cri«ie et ses complices.
jr R A N C A I S, QI
JL est, ( n'en doutons pas ^ une religion Qui n'a point pour, auteur l'ardente ambition^ Gémissons, en voyant le prêtre fanatique Exercer sur le peuple un pouvoir despotique , Abuser sans pudeur de sa crédulité, Et lui promettre, au nom de la divinité. Pour des tourmens réels , un bien imaginaire • S'il est possible, osons détromper le vulgaire. . . .. Sur son aveuglement du moins versons des pleurs* Ma;g ne partageo,n8 pas ses funestes erreurs.
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( / V E de tous teras le monde existe par lui-même. Ou soit fait avec rien par un être suprême, Qui , sans cesser d'être un , se divise en trois Dieux î Que l'un des trois habite un pain mystérieux ! Qu'importent au bonheur ces dogmes, ces mystères ? Sans les croire ou blâmer , plus sages que nos pères , Aimons-nous ! remplissons nos devoirs mutuels • Et , sans les redouter ( s'il est des immortels , ) Laissons-les dans les cieux ! qu'ils restent invisibles ! Ne pourrions-nous sans eux, couler des jouFs paisibles l Du \ ice , abandonnons le chemin trop battu • ïlt pour divinité, choisissons la Vertu,,
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* I L fiiut , potir le maintien tic l'ordre et de l;i paix, i> 11 faut des Dieux au pcmile, aux enians des hochets. »
S'il faut des Dieux au peuple, il n'en faut point au sage J Lui-niènie, il est son Dieu : fier de son avantage, C'est un républicain , de ses droits trop jaloux Pour reconnaître un maître et fléchir les genoux. D'un seigneur suzerain esclave tributaire. Comme sur un sol libre, il marche sur la terre j D'esclaves entouré , le sage y vit en roi , Et sans en recevoir, par-tout dicte la loi. Le sage , avec pitié, voit la foule importune. Espérant par des vœux corriger la fortune , Consulter les calculs du saint calendrier , Rendre h Dieu par routine im culte journalier. Pour digne truchement choisir la bouche impur» D'un carme ivre de vin ou perdu de luxure , Lui- faire à prix d'argent conjurer Belzebut , Et de ses oraisons attcnilre son salut. Le sage dans son coeur observe un autre culte. Que lui dicte, en naissant, la raison qu'il consulte-.
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1 E L qu'un lâche troupeau Rons la verge docile. Aux pieds de ton idole, accours, peuple imbécile j A tes prêtres oisifs consacre tes travaux , Et tremble au nom des Dieux, enfaxis de leurs cerveaux. Qu'un habile- tyran , sous un grossier emblème. Peigne à ses vils sujets, Dieu semblable à lui-même ! Pour se faire obéir en légitime roi , Qu'il couvre leur raison du ban<ieau de la foi ^ Déchirons ce bandeau qu'a tissu l'artifice , Et ne lui faisons pas un lâche sacrifice Du premier de nos biens, de notre liberté. A des sopliismes vains opposons la fierté : Retirons notre esprit d'un indigne esclavage ■ Xjibre de préjugés , que le vrai seul l'engage !
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CiSAQWE saison, pour l'homme, a sa divinité î L'Amour l'est du j)rintenis ; le Plaisir, de l'été • L'Ambition et l'Or sont l^s Dieux de l'automne ; Bacchus , dans notre hiver ^ de pampres nous couronne ï Les passions, voilk nos véritables Dieux. Le Dieu de l'univers n'est servi qu'après eux.
Toutes religions, parmi nous, sont semblables j Aux mères de nos rois, princesses méprisables, ^u'on oublie et relègue au fond d'un vieux château. De l'état qui murmure incomnrode fardeau j Vieilles divinités qu'on sert par étiquette • D'antiques courtisans partagent leur retraite • Aux pieds de leurs autels, dégradés par le teras. L'habitude et l'ennui filent tous les instars.
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]ViovTREZ-Moi votre Dieu : pendant qu'on en raisonne ,
Qu'il descende ici-bas et paraisse en personne !
Est-il de forme humaine , et quel sexe est le sien J
Législateur des Juifs, quel bonheur fut le tien ?
Moïse, qu'as-tu fait pour mériter la grâce ,
Pour obtenir le don de voir Dieu face à face l
Que n'as-tu donc transmis à la postérité,
Les véritables traits de la Divinité ?
Quand parut à tes yeux ce sublime modèle.
Que n'étais-je présent ! j'aurais, peintre fidèle,
Forcé l'impie altier de croire au Dieu vivant.
Qu'eut-il dit , à l'aspect d'un portrait ressemblant î
L'univers tout entier au giron de l'église,
N'aurait eu qu'une foi, qu'une terre promise •
Et l'inquisition, pour convertir les cœurs,
Jî'aurait pas eu besoin de ses bûchers vengeursi
Français.
!_/ E signal est donné ; cent mille combattans
S'avancent, en mesure, au son des instrumens *
Le salpêtre s'allume, au plomb donne des aîles :
Atteints en mème'tems de blessures cruelles,
Des bataillons entiers, .ainsi qu'un champ d'épis.
Sous la faulx du trépas tombent ensevelis :
Par ruisseaux le sang coule : on se mêle , on s'anime J
Le fer en main, bourreau tour-à-tour et victime,
Le soldat , de plus près , donne et reçoit la mort. . , ,
Tranquille spectateur , Dieu laisse agir le sort.
Aux pieds des saints autels, jour et nuit prosternée.
D'un infidèle époux , épouse abandonnée ,
Kéris demande au ciel un cœur qu'elle a perdu :
Ses vœux semblent remplis. . . . nionientùnattendu }
Le mari repentant , vole au sein de sa femme ,
Et d'un feu ralenti, veut ranimer la flamme :
Atteint d'un mal lionteux, le monstre san.s pudeur,
A son épouse, hélas ! digne d'un sort meilleur,
Transmet un noir v^nin • et Ij vertu novice.
Tombe en proie aux tourmens qui n'étaient dûs qu'au vice.
En plaignant son époux, Néris entre au tombeau. . . .
O c^ime ! ô honte ! ... et Dieu fait grâce à son bourreatf.
Bénis la providence sai sein ilc la misère.;- Vas rendre grâce à. Dieu sur le tombeau d'un père j D;ms les bras d'une amie expirante à tes yeux, Reconnais sa bonté qui fit tout pour le mieux,
« C'est pour vous éprouver, pêclieurs, (s'écrie un prèlrc.) s De l'univers détroit le. redoutable niaiire , » Précédé de lei foudre, un jour, dans son courroux, » De bourreaux entouré , viendra vous juger tous ; » S'il fait grâce, ici-bas, à la race mortelle^ » C'est pour la punir mieux dans la nuit éternelle y » Trop long-tems suspendu, son bras en vous frappant^. » Pécheurs invétérés, en sera plus pesant : V Le brasier est tout prêt, déjà brille la flamme ; » Aux plaisirs de la vie abandonnez votre ame j » Le ciel vous laisse en paix mériter votre sort : » Tremblez ! il vous attend aux portes de la mort. T>
Laissons cet orateur et l'infernal abîme ! Toujours le châtiment commence avec le crime : ■ Le coupable, jamais, dans le fond de son cceur j A côté du reniord, n'a trouvé le bonheur.
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1 1 est un tribunal intègre, inévitable ,
Oii la cause du juste et celle du coupable
Se plaident sans délai , se jugent sans appel •
( Aussitôt condamné, que l'on est criminel. )
Sur nous toujours ouvert , l'œil de la conscience.
Et des Dieux et des lois prévient l'insuffisance ;
Aux lieux les plus secrets, dans la plus sombre nuit,
A nos pas attaché, nous observe , nous suit •
Et témoin importun des actions de l'arae.
Lui prodigue l'éloge ou la couvre de blâme.
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L/ H o M M E a dit, pour prouver .son illustre origine ;
* Un être aussi pitrfait sort d'une main divine j
» Un Dieu seul a formé l'homme semblable h lui. »
Les tyrans à leur tour sont venus à l'appui
De ce mot, en disant : « Dieu m'a mis sur la terre
» Pour le représenter et lancer son tonnerre ;
» Sans doute, il est un Dieu ! vous le voyez en moi j
y Mortels , prosternez-vous j mes ordres sont sa loi, »
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( )u'oN suppose Socrate à la place d'un Dien ,
Du Dieu dont on bénit la sagesse en tout lieu : . . 2.
L'univers aussitôt reprend une autre face ;
Et du bien et du mal le souvenir s'efface •
Tout devient pour le mieux ; dans un ordre nouveau ,
La rose est sans épine et l'amour sajis bandeau •
Des Termes odieux ne marquent plus les terres ;
Tous> le^s hommes égaux_ vivent , s'ain^ent en frèrea J
Le pouvoir paternel abolit les tyrans •
Le vieillard montre encor la candeur des enfuns j
On s'aime par besoin, on jouit sans se nuire ;
Par un chemin de fleurs on se laisse conduire
Au terme , en bénissant les ordres du destin.
Et le soir d'un beau jaur ressemble à soa matin,.
Français. io3
A V fond d'un bois épais, il est un antre noir,
Interdit au soleil ; effroyable manoir,
Qui n'inspire au cerveau qiie des pensées fum'breSj
Où régnent en plein jour d'effrayantes ténèbres :
A la triste lueur d'un flambeau sépulchral,
A peine on entrevoit le monstre colossal,
Qui préside en tjran à cet affreux empire j
Génie imaginaire impossible à décrire •
Bisarre ré.Miltat de membres rapportés ;
Assemblage confus d'étnmges qualités.
Ce fantôme tliffonue , au sein de l'ignorance.
Fut conçu plusieurs fois, et lui doit sa puissance»
jettant autour de lui des regards incertains. Couverte de lambeaux, ( ouvrage de ses mains, ) Ne pouvant supporter l'éclat de la lumière. Le front jaune , livide , et la démarche fière , Décharnée, une femme , au pied des saints autels , D'une voix rauque , appelé , invite les mortels , Et captive leurs yeux sous des bandeaux magiques 5 Sur son sein basané, des enfans faméliques Se repaissent d'un lait avec le tems aigri, Et remplissent ce lieu de leur sinistre cri.
Chargés de talismans , tous fabriqués dans l'ombré. Guidés par le hasard , des ministres sans nombre Prononcent gravement des mots vuides de sens. Au nom de leur funtùme exigent des présens , Et, répondant pour lui, (^ pénétrés de leur rùle ) Font jouer les ressorts de leur muette idole.
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C'est ainsi que le peintre a, dans son attelier. Un simulacre humain, ou de bois , ou d'osier. Par lui-même impuissant , à jamais immobile , Sous la main qui le pose, automate docile ; Tour-à-tour, c'est Jupin qui foudroie un Titan, C'est un Dieu mis en croix, c'est Michel ou Satan * L'enfant peureux, croyant la figure animée. Va se cacher au sein de sa mère allarmée.
Le fantume en sa main tient un double miroir, Qui fait naître à la fois et la crainte et l'espoir : Des quatre coins du monde on vient, plein d'un saint zèle. Consulter en tremblant cette glace infidèle ; Mais lorsque la raison en approche de près Son fanal radieux, tout s'éclipse à jamais ; Il ne reste plus rien de ces images vaines.
Les autels sont chargés de victimes humaines*
De cet empire obscur le sol est sablonneux, Aride et ne portant que des fruits vénéneux, Infesté d'animaux malfaisans et sauvages, De reptiles sifflaus sous de malins herbages. Des sentiers tortueux lassent le voyageur, Qui, cent fois sui- ses pas, et d'errenr en erreur, Marche sans avancer, craint toujours la tempête. Sans trouver un abri pour reposer sa tête. Malheureux, si voulant retrouver son chemin Des fourbes conducteurs il emprunte la main : Eclairé d'un jour faux, dupe de leurs manèges, Sans secours, sans espoir engagé dans leurs pièges^ Il ne reverra plus ses pénates chéris ; Esclave, il finira ses jours dans les ennuis.
V n A y ç A I s. io5
Ueux fletjves opposés, nés de la même source, Sur un lit inégal , dans leur bruyante course , Roulent des flots impurs, et d'un triple contour, Ceignent l'antre gardé par un cruel autour : Chacun d'eux communique une vertu contraire ' Dans l'un, plongé trois fois, on est atrabilaire, On devient fanatique, enivré de fureur ; Dans l'autre, un dur caillou prend la place du cœuti
iFièrement entourés de leurs sectes craintives j Trois imposteurs adroits, sur ces perfides rives, Se disputent le pas et cimentent leurs lois I)u sang de leurs martyrs, trop peu sourds à leur voix.
Sous des masques sacrés, déguisant leurs ravages. Mille monstres sans ordre errent sur ces rivages, L'un de l'autre naissants, l'un par l'autre détruits j La partialité qui sème de faux bruits, La basse jalousie et l'envie implacable , Les mensonges grossiers, l'avarice incurable,. La ruse à l'oeil couvert, qui parle à doubles mots • Le fanatisme enfin, père de tous les maux.
Un décret observé dans toute la contrée , A la seule Raison en interdit l'entrée. Pour l'amour des humains, la Raison cependant. Tenta d'y pénétrer sous un déguisement.
Mais hélas ! chaque fois , reconnue et chassée , La Raison en sortit cruellement blessée : On brûla ses écrits : dans le fleuve voisin, Pour l'éteindre on plongea son flambeau , mais en raliu Il brûla sous les eaux d'une flamme plus belle.
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Pour parvenir enfin jusqu'au monstre rebelle. On la verra bientôt ^ au péril de ses jours , Se frayer un chemin dans ces sombres détours. D'un souffle renverser, dissiper le fantôme, ( A des yeux clairvoyans trop méprisable atome ; ) Et s'asseyant en paix sur ses autels purgés, Faire fleurir ses droits trop long-tenis outragés.
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JN o N ! ce monde imparfait n'est pas l'œuvre d'un Dieu :
Le Vésuve et l'Etna , ( ces montagnes de feu , )
Jie sont point ulumés par une niaiu divine^
Du foudre et des éclairs la céleste origine,
N'est qu'un plége tendu par les prêtres adroits.
Le requin sous les eaux, l'iiyène au fond des bois.
Pour amuser un Dieu, signalent-ils leur rage l
Est-ce sous l'œil d'un Dieu que sur les bords du Tage ,
La terre vacillante, ouvrant ses larges fiancs,
Engloutit sans retour deux cens mille habitans ?
Sous la loi d'un Dieu bon, le mal est impossible :
Est-ce donc pour souffrir que Dieu m'a fait sensible l
Puisque rien ne se fait ici sans son aveu.
Le trépas d'un insecte atteste contre Dieu.
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IXÉPONDS, mortelj pourquoi, dans des instans fâcheux ,
Tes arides regards se portent-ils aux cieux ?
Un remède infaillible, ou quelqu'heureux présage,
Est-il, pour te guérir, écrit sur un nuage l
Fais mieux ! cherche à tes pieds : de puissans végétaux.
Que tu foulais, dans peu chasseront tous tes maux.
J_/ A piété stupide inventa la magie ,
Et fit perdre aux talens leur superbe énergie :
Trop long-tems dans la foudre\ une sainte frayeur
Fit voir à nos aïeux le bras d'un Dieu vengeur ;
Nos aïeux, moins dévots, auraient pu nous apprendre.
Qu'un acier conducteur suffit pour s'en défendre.
On voit avec regret Bossuet et Pascal ,
S'épuiser à sonder l'origine du mal ,
Et perdre tous les fruits de leur profond génie .|
Dans les pbscurs sentiers de la théogonie.
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VjRois-tu qu'en répétant le mot de Providence, Tu peux dans tes foyers ramener l'abondance • De la grêle , des vens , de mille autres fléaux. En priant , préserver tes jeunes arbrisseaux l Pour jaunir ta moisson et teindre ton vignoble. Des prêtres suffit-il que la phalange ignoble , Sur deux files rangée, aille au milieu des champs, Répandre l'eau lustrale et glapir quelques chants l Tu perds les plus beaux jours à ces vains formulaires Choisis de tes taureaux les plus robustes paires , Et ton sol par tes soins sera fécond dans peu ; Du riche laboureur le travail est le Dieu.
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J_/ o I N de moi l'homme \fil dont le cœur endormi. Pour veiller aux besoins d'un malheureux ami, Attend qu'on lui. répète : un Dieu bon te l'ordonne.
Eh quoi ! ton ame froide, au lieu d'agir, raisonne * Qu'importe que ton Dieu te commande le bien ? Soit que ton Dieu te voie , ou qu'il n'en saclie rien '^ Ton ami souffre : accours ! qu'il te doive la vie ! Satisfais à tou cœur , et ta dette est remplie.
jIjWiron nés d'écueils , marchons avec prudence, Et suspendons nos pas oii finit l'évidence : Bornons-nous à la terre , abandonnons les cieux ; Le bonheur est en nous ; mortels , soyons nos Dieux,
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\_j E bonheur est un temple , ouvrage des humains J De concert chacun d'eux doit y porter les mains : Les uns tracent le plan , et les autres dociles. Posent les matériaux sous l'oeil des plus habiles j Les sages sont chargés d'asseoir les fondemens • Aux femmes est donné le soin des ornemens j Tout le monde concourt à ce grand édifice , Les enfans, les vieillards : au poids de la justice, On doit, suivant la force, assigner les fardeaux. En raison des tulens répartir les travaux : Construite à frais communs^ l'enceinte est condamnée Pour ces dévots oisifs qui perdent leur journée A contempler le ciel , et qui , toujours rêveurs. Vont en tous lieux cherchant de sots imitateurs.
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Dans le bourbier des sens indignement plongés; Cerveaux étroits et lourds, hommes à préjugés , J'admire autant que vous la féconde nature : Peut-être mieux que vous , j'en connais la structure J Tout me confond en elle , et jusqu'en ses défauts , Ma voix pour la chanter ne trouve point de mots : Je m'arrête, me tais oii le doute commence. Et loin de mégarer dans un dédale immense , Je laisse aux cœurs oisifs la contemplation : Connaître mes devoirs est mon ambition.
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I ORTANT entre ses tras son enfant nouveau-né. Plein d'un saint zèle , ou va ce père fortuné l . . .
Son fils, dans l'eau trois fois, doit , plongé par des prêtres Se laver du forfait de ses premiers ancêtres ; Ou bien , pour faire un pacte avec Dieu , son bourreau , Du prépuce sanglant consacrer le lambeau.
Honteusement punis sous cette voûte sainte , Qu'ont-ils fait, ces enfans, consternés par la crainte ? . . . Leur pédant à soutane , un catécliisme en main , Sur le mot Uieu , trois fois les interroge envain. . . . Hélas ! de ces enfans la mémoire trop tendre Rend mal le sens d'un mot qu'ils ne sauraiexit entendre.
A ces filles en cercle assises devant lui ,
Que dit ce clerc tondu , ministre de l'ennui ?
D'un Dieu triple et mortel, né d'une vierge-mère,
II leur prêche à grands cris l'ineffable mystère : L'exemple de Marie , imprimé dans leur cœur, Justifiera trop bien un jour leur déshonneur.
Dans les temples ouverts dès la naissante aurore , Cent bronzes ébranlés sous leur dôme sonore. Par leurs accords bruyans , dissipent les pavots Du peuple enseveli dans les bras du repos. L'époux dévot suspend les devoirs d'hymenée ; Pour des devoirs plus saints sa fenmie abandonnée , Au temple , sur ses pas, s'achemine en baillant. Oh célèbre la pâque. . . . Arrive enfin l'instant Où Dieu descend du ciel dans un étroit calice , Daigne se revêtir du pain du sacrifice,
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Pour repaître son peuple à ce mets préparé.
On est admis sans choix à ce banquet sacré ;
Le riche et l'indigent , la prude et la coquette :
Un Dieu vient se placer sur les lèvres d'Annette ,
Où n'aguères Lubin cueillit un doux baiser ;
Lui-même il mangera son Dieu pour l'appaiser.
Un suppôt de taverne, ivre encor de la veille ,
Vient au temple... Oh ! pour lui quelle douce merveillel^
De son Dieu complaisant le sang se change en vin j
Il boit , en détonnant un cantique divin.
Etrangers par le cœur, unis par la fortune, Amans d'un jour , suivis d'une foule importune, La novice -Gertrude et l'ardent Clidamis, Conduits par leurs parens , aux yeux de leurs amis , Se jurent sur l'autel une tendresse égale , Prennent Dieu pour garant de leur foi conjugale ; Minuit sonne ; un lévite , en élevant la main , Asperge gravement la couche de l'hymen.
Un mois entier se passe au sein de la folie, Sans réfléchir que rien ne rompt ce que Dieu lie : Bientôt l'expérience , aux époux étonnés , Apprend que l'un pour l'autre ils ne furent point né». De leur triste union ils ont à peine un gage , L'indissoluble nœud leur semble un esclavage.... Chacun d'eux s'en console , et, d'un commun aveu, Brise le joug trop lourd imposé par un Dieu.
Infidèle à l'hymen , trafiquant de ses chatraes^ Marâtre à ses enfans , Gertrude est en alarmes, Et veut avec le ciel se réconcilier.
Aux pieds de son pasteur, habile à pallier Des fiutes dont lui-même il devient le complite, Gertrude , en répandant quelque larme factice >
Fait le récit touchant de ses longues amours
Du Christ contre la chair implore le secours.
De la part de Jésus, le béat par avance ,
En agitant les doigts, purge sa conscience,
Et jiour tout châtiment ( indulgent directeur )
Ne permet que pour lui les doux penchans du cœur.
Un tyran, plus chargé de crimes que d'années. Est-il prêt à subir l'arrêt des destinées ? Un-ppêtEe officieux, plus faux que ses flatteurs , Du remords qui l'accuse étouffant les clameurs, A son cerveau malade offre un Dieu de clémence : «■ Un mot peut désanner la céleste vengeance • » Des vœux et des présens lavent tous les forfaits ; » Mais on ne fléchit Dieu qu'à force de bienfaits • » Pour être aimé du père , il faut doter la fille : » De l'Eglise et. du Christ la nombreuse famille » A besoin de secours ; et d'ailleurs un mortel » Peut-il trop acheter le salut éternel ? »
Ainsi, jusqu'à la mort, depuis notre naissance ^ L'intérêt , seul , du ciel fait agir l'influence^
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L'ÊTRE qui , d'un seul mot, commande à l'univers J Qu'on adore en tous lieux, sous tant de noms divers j Qui peut tout, dont on croit ^a sagesse infinie , Qu'ori ne voit point, qu'on sent • ce Dieu, c'est le Génie.
L X X V I I bis.
D u prêtre au saltimbanque il n'est point de distance J lis méritent tous deux la même confiance : Mais l'un trompe le peuple , en l'amusant du moins -^ i;t l'autre, en l'accablant d'ennuis ou de besoins^
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E i^ ' A ^ s de Mahomet , du Christ et de Moïse J Vous, sectaires nombreux qui divisez l'Eglise ; Vous, qui reconnaissez Brama pour votre Dieu j Et vous, adorateurs du Soleil et du Feu : Accourez en silence , habitans de la terre j Au pied du tribunal de la Raison sévère , Comparaissez, suivis de tous vos préjugés : La Raison vous attend • venez être jugés. . . ,
Tombez, temples, séjour de l'erreur ou des crimes ; Tombez , autels chargés ou d'or ou de victimes ! Et toi, fuis, disparais , fantôme de la nuit • Le jour de la raison se lève enfin et luit. Cette divinité, née au sein des ténèbres". Qui plon^eait vos esprits dans des songes funèbres J Approchez-en , mortels ! observez-la de près ; Venez , touchez , palpez , privé de ses apprêts , Ce colosse effrayant , objet de vos hommages , Qui vous voyait tremblans aux jiieds de ses images. . * • ÎMortcls , vous imitiez ces chevaliers errans Que Cervente, avec grâce, a peints dans ses romaos»
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li X X I X.
Est-ce une erreur ? que vois-je ? et quel enchantement î
Ainsi qu'Epiménide, ai-je donc en dormant
De trois siècles entiers parcouru la carrière ;
Ou m'a-t-on transporté dans un autre hémisphère l
Par-tout , autour de moi, quel changement heureux î
Prophète, l'avenir s'ouvre-t-il à mes yeux l
Des préjugés vaincus la terre délivrée ,
Voit-elle enfin régner la fabuleuse Astrée l
L'auguste Vérité rallume son flambeau :
Enfin , sur l'univers il luit , ce jour nouveau
Que l'erreur trop long-tems voila de se^ nuages t
i.es mortels mieux instruits sont devenus plus sages.
Ce Dieu Sylphe , en tous lieux invisible et présent ^
Ge talisman fatal , ce fantôme indécent ;
Il est enfin détruit. ... et l'univers respire.
D'un Dieu qu'on ne croit plus , le nom saint fait sourire j.
Et brille confondu parmi ces noms plaisans
Qu'inventa la féerie, et qu'elle offre aux enfans.
L'homme a chassé son Dieu du ciel et de la terre j
Le savant, Dieu lui-même, imite le tonnerre.
De la nature, enfin, l'homme a surpris l'aveu^
L'univers par lui-même existe sans un Dieu ;
Sans un Dieu , l'homme vit et la plante végète ~
Sans un Dieu, dans nos champs, la douce violette
Fleurit sous Therbe, au pied de l'orgueilleux sapin °
Sans un Dieu, de l'agneau le tigre est l'assassin.
Français.
L X X I X bis,
O u R la religion la politique entée Du Jespotisme ouvrait la route fréquentée ; Dieu , tyran des mortels , en faisait des tyraïis î La superstition isolait leurs penchans.
Etranger pour le eiel, l'homme né pour la terre, Ke s'élancera plus au-delà de sa sphère. 11 n'est point né tout seul ; il doit , pour être heureux , X)e la société contracter les doux nœuds. Partie indispensable au Tout du grand système , 3>sais l'ordre et l'harmonie est son bonheur suprême.
lu
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L X XX
Or portai-)e mes pas, par la foule entraîné ?
Quel éclat vient s'oftir à mon œil étonné l
Pourquoi tous ces flambeaux, ces urnes funéraires,
Ces longs habits de deuil , et ces chants mortuaires >
Quel est ce monument d'écussons enrichi l
Sous un manteau de pourpre il est enseveli. ^
Pourquoi ces lames d'or , ces colonnes d'albâtre î
La mort jamais eut-elle un si brillant théâtre l
Pour qui sont préparés ces suprêmes honneurs ?.. ;
Ce fastueux cercueil n'est point baigné de pleurs.
En ces lieux, la tristesse, hélas ! n'est qu'en peinture ;
On approche, en riant , de cette sépulture :
En vain, dans sa tribune , un prêtre courtisan
Fait de l'illustre mort l'ingénieux roman •
L'austère vérité , malgré l'art oratoire ,
Tout bas , au fond des cœurs, vient flétrir sa mémoire ,
Et d'un souffle ternit ces éloges pompeux
D'un prince, le fléau du peuple malheureux ;
On honore le rang , on foule aux pieds la cendre.
En vain, sur son tombeau, du ciel on fait descendre
Un Dieu trop complaisant, qui l'absout à grands frais ;
La Raison contre lui prononce ses arrêts.
L'évêque bien payé , fait son apothéose ;
Mais on a peine à croire à la métamorphose ;
Le peuple inconséquent lui même ouvre les yeux,
Et doute des vertus de tous ses Demi-dieux.
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I i A vertu , de tous tems est la même en tous lieux j Partout , on est sensible aux pleurs des malheureux j Partout , on sent le prix de l'amitié sincère ; Une mère, en tous lieux, est toujours une mère.
Si le reste est douteux , nos devoirs sont certains; Et sans le doigt d'un Dieu, l'homme fait ses destiiis»
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Invoqués tant de fois , invoqués à grands cris ,
Vos Dieux, au fond du ciel , seraient-ils endormis ?
Peuples , pour vous les rendre indulgents et propices ,
Vous prodigués en vain l'encens , les sacrifices ;
Ces Dieux présens partout , ces Dieux bons et puissans ,
Ferment l'oreille aux vœux de leurs tristes enfans.
Le pauvre en vain s'adresse aux Puissances célestes J
Pour soutenir ses jours , il convoite les restes
Qui tombent rarement de la table des grands,
Et qu'il dispute encore aux dogues dévorans.
La jeune épouse , en vain , par la douleur vaincue ,
Prête à devenir mère, au ciel porte la vue.
Et répète à grands cris : « Mon Dieu , délivre-moi,
» Si tu me rends au jour, je ne vis que pour toi. *
Du savant accoucheur la main habile et sage ,
Sans le secours du cieh, fecilile un passage
Au fardeau précieux de la mère aux abois ,
Qui deviendra féconde encor plus d'une fois.
Dévot pâle et contrit, que veux-tu que je pense De ton Dieu, qui toujours avare de clémence, Aux importunités ne cède qu'à regret, Et te fait acheter le pins léger bienfait ? Un père peut-il voir sa famile en alarmes, Tremblante à ses genoux arrosés par ses larmes , Mendier chaque jour son pain quotidien , Et le solliciter pour être son gardien l Dérot inconséquent , que ton cœur se rassure ! Par tes pleurs , à ton Dieu cesse de faire injure ! S'il est ton père, il doit, prévenant leurs besoins. Exempter ses enfans de réclamer ses soins.
Français. 1^3
1 3 I E u , dit-on , est partout. . . et partout sont des crimes ?
Les hommes sont partout ou bourreaux ou victimes •
L'or qui, sans s'arrêter, passe de main en main ,
Tous les jours, en tous lieux, est teint de sang humain.
Dans l'univers entier , rien , dit-on, ne s'opère
Sans l'ordre d'un Dieu bon. . . mais, sous un si bon père^
Pourquoi donc voyons-nous, dans ce lieu de douleur,
Chaque moment du jour marqué par un malheur l
« Le bien est fils du mal ; le jour naît des ténèbres j » Vénus a plus d'appas sous des habits funèbres • » Un bonheur continu deviendrait un fardeau. »
En est-il de la vie , ainsi que d'un tableau ? Comme un vulgaire artiste , eh quoi ! ce Dieu si sage. Pour faire ressortir un noble persormage, Immolerait -il donc le reste des mortels ? Que ceux qu'il rend heureux lui dressent des autels !
« Mais Dieu ne pouvait pas se donner des semblables ! Si
Kon. Mais pourquoi créer des êtres misérables ? Des atomes soufifrants devraient blesser ses yeux. . . Que ne s'admirait-il, tout seul, au fond des cieux 1
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r . . : r 7 . . » . . . O I la religioa,
( Innocent préjugé, paisible opinion, )
N'eût point, chez les mortels, causé plus de ravages
Que les débats nombreux des savans et des sages j
Si pour venger des mots, les docteurs tolérans
N'eussent point animé les peuples ignorans ;
Si l'intérêt , masqué sous le nom d'un saint zèle.
N'ensanglantait jamais la divine querelle •,
Si Rome et la Sorbonne, au gage du ligueur ,
N'eussent rendu cruel des peuples le meilleur • . . ^
Ma muse sur la scène aurait chargé Thalie
D'amuser aux dépens de la théologie ;
A côté de l'Avare , auprès de Trissotin ,
J'aurais fait comparaître Origène et Calvin.
Mais encore aujourd'hui, la raison elle-même , '
Suffit à peine, hélas ! pour combattre un systèm»
Consacré par la crainte, affermi par le tems :
Four effrayer lea Dieux , il fallut des Titaua.
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OORBONiQUE docteur , tu dis : il est un Dieu !
En même tcms , dis-moi : sous quels traits , en quel lieu»
A-t-ii manifesté sa divine existence ?
Pour la rendre sensible à notre intelligence,
Pourquoi donc employer le fer et les bûchers ?
Pourquoi, diins nos pasteurs, voyons-nous des Bouchers l
Vêtus de la toison de leur troupeau , les traîtres
Egorgent leur troupeau pour lui prouver ïes maîtres.
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I L n'est point de vertus, si l'on admet des Dieux. Effrayé du Tartare , alléché vers les cieux ,
A la crainte, à l'espoir, tour-à-tour l'homme en proie ^
N'est plus rien par lui-même, et jamais ne déploie
De son cœur généreux les sublimes élans ;
Sous la verge invisible, il marche à pas tremblans ,
Duns le cercle tracé par la théologie ,
Et n'ose se livrer à sa propre énergie.
Tel le coursier, jadis bondissant dans les bois. S'il tombe entre les mains des écuyers adroits ; Sous les murs d'un manège, esclave d'un esclave,.
II végète sans gloire j ou meurt dans une entrave.
Français. xvj
li X X X V I r,
I R i T R E ! k tes saints autels, pour amener le sagCj Donne-lui de ton culte une plus haute image :
Dans nos temples mesquins quand il porte ses pas,
II clierche Dieu par-tout et ne le trouve pas • Sa foi chancelé, expire au pied du sanctuaire.
« O honte ! Quoi ! c'est là le maître de la terre !
» Quoi ! l'homme ( se dit-il ) tient sous la clef son Dieu •
V L'homme , quand il lui plaît, le promène en tout lieu... » L'âge mûr rend un culte aux hochets de l'enfance j
V Les grelots de l'enfant, le vieillard les encense. . . .
» Du moins , aux yeux de l'homme , on ne devrait ofixir y Que des objets qu'il puisse adorer sans rougir. ^
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I/X XX V II L
^ ^ . O u E l'homme est grand, quand du fond d'un palais >
D'un mol , il donne au monde ou la guerre ou la paix !
Qu'il est grand , quand au sein d'un fragile navire ,
Sur l'Océan rebelle il exerce l'empire \
Lorsque de la nature il désarme la main.
Et dirige à son gré le tonnerre incertain !
Fléau du crime heureux , espoir de l'innocence ,
Qu'il est grand, quand, armé d'une mâle éloquence^
Ou par le doux accord et le charme des vei-s ,
Il crée un même esprit à mille esprits divers ! . . .
Mais hélas ! qu'il est vil , quand aux genoux des prêtre»
Il rampe et tremble au nom du Dieu de ses ancêtres !
Qu'il est vil et méchant, quand d'un fer assassin ,
Il frappe son semblable errant dans son chemin !
Français. j^çj
EnVaîn, piètres adroits, vous vous applaudissez
D'enchaîner à vos pieds nos vieillards délaissés,
Le citadin oisif, l'habitant des campagnes,
Les rois et leufs flatteurs , les reines , leurs compagnes J
Dans la foule, par fois , les sages, les savans,
Daignent sur vos trépieds brûler un grain d'encens ,
Et prêter à vos voix les accords de la lire. . . .
A vos solennités les voyez-vous sourire ,
Ou froncer le sourcil h vos discours menteurs l
Prêtres ! si vous lisiez- au fond de tous les cœurs ! . • •
L'un, brisé sous le joug des passions funestes.
De son culte à vos Dieux ne donne que les reste? j
Cet autre, à son insçu, par l'exemple entraîné,
Croit tout sans examen, et meurt comme il est né.
Trop ami du repos, le philosophe même,
Souffre, pour l'obtenir, l'onction du saint chrême.
Et pour avoir la paix se déguise à vos yeux, . . .
Noiis redoutons bien plus le prêtre que ses Dieux.
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(^) u ' o K parcoure ce glote ! . . . Chacun dans son église , Zoroastre et Jésus, Mahomet et Moïse, Se partagent l'encens des crédules mortels : Toi seule, ô Vérité ! toi seule es sans autel»,
v^ I E I. ! que ce fruit est beau ! quel parfum ! quel éclat ! Au Dieu qui te nourrit, rends donc grâce, homme ingrat.,.
Arrête ! homme pieux, cTier à la providence : Ce beau fruit, apprêté des mains de la vengeance, Recèle un noir poison ', loin de t'en prévenir, Ton Dieu,, sans moi, ton Dieu t'aurait laissé périr.
Français. i3i
( ) TOI, dont je combats l'idéale existence !
Dieu jaloux, dis ; pourquoi, prodigue de clémence,.
Pourquoi me permets-tu ( faible et hardi mortel )
De blasphémer ton nom, d'outrager ton autel î
Sans effroi, sans remords , impunément impie,
Pourquoi , m' applaudissant de ma philosophie ,
Suis-je heureux, quand j'ai pu, dans mes vers destructeurs,
Décliirer le bandeau de tes adorateurs l
Il en est tems encor • montre-mol ta lumière- •
Si je suis dans l'erreur, elle est involontaire.
Il en est tems , parais ! Dieu de nos bons aïeux ^
Plus instruits qu'eux, pourquoi sommes-nous moins pieux î
Un despote tremblant est toujours invisible ;
A ses enfans qu'il aime, un père est accessible : . . .
Pourquoi te dérober aux yeux de tes enfans ? • • .
Dieu bon , choisis du moins des prêtres mcias méchant»
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( ) u A N D je porte mes pas dans ces vastes dépôts,
Qui de l'esprit humain conservent les travaux ;
O ! combien d^écrivains , dans leurs nombreux volumes.
Pour me prouver un Dieu , consacrèrent leurs plumes !
Docteurs ! pourquoi verser tant d'encre et tant de fiel l
Laissez plaider à Dieu les intérêts du ciel.
Si de tant d'avocats Dieu brigue l'éloquence ;
Si Dieu n'a que des mots pour moyens de défense •
Que sa cause est douteuse aux yeux de la raison 1
Dieu sage ! en te montrant, réalise ton nom.
Français. i
C^oTTRAGErx défenseurs des vérités hardies !
Paisibles écrivains , ô vertueux Impies ! . . .
O toi, le précurseur du sage Spinosa,
Sage Epicure ! et toi , qui ( le premier ) osa
Chasser les Dieux du ciel aux accens de la lyre !
Lucrèce, dans mon cœur fais passer ton délire.
Qu'on puisse, après ton nom, un jour citer le mien !
Qu'on dise un jour de moi : ^< paisible citoyen ,
» Pour défendre le vrai , généreuse victime !
^ Il n'eut pour ennemis que les amis du crime. *
Unique bien du sage , auguste Vérité 1 Couronne mes efforts • pour toi , j'ai tout quitté , Les plaisirs , le repos, les honneurs, la richesse j Je t'ai sacrifié les jours de ma jeunesse. J'aurais pu promener ma muse chez les grands, Echanger leur faveur contre un coupable encens, Ou bien , pour plaire au peuple , en un honteux délirai , Des préjugés sacrés étendre encor l'empire. 5Ion nom, en lettres d'or, brillerait chez Plutus. Sans gloire, envelo[ij)é de stériles vertus. Las ! je végète , en butte aux coups les plus funestes. , Auguste Vérité ! qu'ai-je dit ! ... tu me restes.
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JVloRTEi, , pour être heureux, n'attends pas l'autre vie." Qui sait si du néant la mort n'est point suivie l Use bien du présent • jouis et fais jouir : Avant d'avoir vécu, crains sur-rtout de mourir.
X^oTJRQiroï dans sa tannière , au milieu du carnage , Le tigre au créateur ne rend-il pas hommage , A l'exemple de l'homme , à la fin d'un combat l pieu doit l'être a la fois du tigre et du soldat.
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jAisiBLES métayers , crédules mercenaires. De nos pasteurs oisifs nourriciers débonnaires , pour payer vos bienfaits , vos pasteurs menacans Portent de faux remords dans vos cœurs innocens, Troublent vos plaisirs purs par l'image infidèle D'un avenir douteux qu'ils ont peint sans modèle. Loin de vous diriger dans vos rudes travaux , D'embellir vos devoirs et d'alléger vos maux • Ils glacent de terreur vos enfans et vos femmes : Dans l'une et l'autre vie infortunés, aux flammes Vous serez tous livrés , vrai gibier du démon , Pour n'être point venus dormir à leur sermon, Pour avoir, un moment , oublié dans la danse j La taille et la corvée, et la dure impudence Des commis inhumains , et mille autres fléaux Qui vous forcent à croire aux tourmens infernaux : Tandis qu'après leur messe , assis au réfectoire, De pieux fainéans gagnent le purgatoire ; Tandis que leur prieur , en un sérail divin , Dans les bras des houris , s'ouvre au ciel un chemin.
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O u E le Très-haut , Très-grand , est petit à Versaille î Comme il rampe à la cour ! ... La noble valetaille, Au monarque visible adresse tous ses vœux -, Les restes de l'encens sont pour le Roi des cieux. Dieu n'est que le vassal , le serf de la couronne j L'autel est pour les rois le marche-pied du trône. . •
Au lever de son prince, on assiste , frappé ! De sa bouche entr' ouverte au hasard échappé, Un niot fait le destin d'une province entière • Empreinte de ses pas, on baise la poussière. . . . Au lever de son Dieu, l'homme est plus enhardi J Par fois il s'y permet un méprisant oubli • Loin d'en être accablé , la divine présence N'obtient le plus souvent que son indifférence : Il forme , aux saints autels , de profanes désirs j Même aux yeux de son juge , il pense à ses plaisirs» Familiarisés avec le sanctuaire , Rougissant en secret de leur saint ministère, ÎJos pontifes , fléaux de l'incrédulité, Eux-même osent douter de leur divinité. . • •
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( ) i' E ]e mt'l>pr do prêtre est ignoble eh coTipable ! L']iistrion uinbulant n'est pas plus méprisable. Porter loii)Oius un masque j et mentir à son cœur ; Contre la vérité déjioser sans jnulpur • Ainsi que les brigands et les oi^caux funèbres , Pour s'assurer sa proie , attendre les ténèbres j N'oser penser tout liant • parler à double sens j La verge d'une main et dans l'autre l'encens, Flateur intéressé du tj-ran qui le gage , Former au joug , dresser le peuple à l'esclavage } Et des mallieurs publics composer ses succès. . . * Du prêtre, tels sont les mœurs et les projets.
Suivons encor le prêtre au milieu des familles : Il aveugle la mère , endoctrine les filles. Des fils plus clair-voyans fait avorter l'esprit j Puis derrière l'autel, va se cacher et rit.
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JMes amis T soyons vrais , et disons : Dieu n'est pas.
Mais consolons nous-en : l'âge affermit nos pas •
Aurions-nous donc toujours besoin d'une lisière l
Osons marcher tout-seuls dans ces jours de lumière.
Ainsi que l'univers , l'homme , au fond de son cœur,
Porte un agent secret , un tacite moteur ,
Qui le guide en tous lieux, le retient ou l'anime.
Le mène à la vertu, le détourne du crime ,
Règle ses passions et veille à nos besoins.
A le garder intact appliquons tous nos soins,
fie résistons jamais à cette voix secrète :
Mais c'est à notre cœur d'en être l'interprète.
Pour remplir ses devoirs, pour être juste et bon^
Le berger ignorant en sait plus que New ton.
JFïlA^TCAIS.. ^^J
Est -IL (^onc si puissant, si grand, si débonnaire, Ce Dieu qui fit le monde ? II aurait dû mieux faire. L'arcliitecfe, par fois , est sublime à mes yeux ; Que m'importe un palais, si j'y suis malheureux l
o' 1 1- est l'œuvre d'un Dieu , le monde est peu de chose j J'attendais beaucoup plus d'une aussi grande cause. .... Si le bien prouve un Dieu • le mal, que prouve-t-il ? . . , A ces deux argumens, réponds, docteur subtil.
Jx ECEVEz mon tribut de larmes impuissantes, O vous ! du crime heureux victimes innocentes^ Vous élevez au ciel des yeux chargés d'ennuis : Si j'étais votre Dieu, vos maux seïaient finis.
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A r A tendre amitié le sauvage est fidèle ] De riio.spitalifé les droits lui sont connus : Heureux, si l'Espagnol l'avait pris pour modèle } Avant qu'il eut des Dieux , l'iiomme avait des vertus.
O t' 1 ! je croirais un Dieu ; toute mon existence ,
Je la consacrerais à louer son essence ;
Si le tyran, dévot, devenait plus humain •
Si l'avare , pieux, ne fermait plus la main
A son semblable en pleurs , à son malheureux frère ,
Lui demandant du pain, au nom de Dieu, leur père,
A ce jirodige heureux je te rcconnaitrois ,
O toi , l'épouventail du peuple et non des rois.
Français. X41
li, w admettant d'un Dion la suprême existence,
Loin d'être tcrniitié , mon embarras cojnmencc. . . »
Comment l'être imj)al])able a-t-il pétri nos corps ,
îModitié nos sens et forgé leurs ressorts ?
Quel point occupe-t-il dans la nature entière ?
Comment un pur esprit créa-t-il la matière ?
Dieu n'a-t-il mis fjue Tordre, ou fut-il inventeur ?
Hors du Tout, quel espace occupe son auteur ?
Oii l'ouvrier s'est-il logé dans son ouvrage l
Et la cause et l'effet seraient-ils du même âge ? . . • etc.
\J V I \ la crainte d'un Dieu dégrade , avilit l'ame ,
Et du génie en nous éteint la noble flàme.
Rien de grand n'est sorti de l'esprit d'un dévot :
Esclave fait au joug, et semblable au sabot,
11 tourne, il s'étourdit sous le fouet de ses prêtres •
Et meurt , s'il ne sent plus la verge de ses maîtres.
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C_( ETTE coutume horrible , et dans l'Inde suivie j D'immoler une veuve, exempte de forfait, Sur le bûcher ardent de son époux sans vie j De la religion est encore un bienfait.
« j\'| Aïs (pourront m' objecter nos plus sensés docteurs), ï» Aimer est un besoin pour tous tant que nous sommes • i^ Sans Dieu , comment remplir le vuide de nos cœurs?. •• y A la place d'un Dieu , qu'aimeras-tu ? ... »
Les hommes.
Français. 148
« l/AisSEta lyre oisire , ou chante ton Iris :
y Contre un préjugé suint dont ce globe est épris,
» Des vers hardis et forts sont de trop faibles armes ;
» Pour le peuple abruti l'erreur a trop de cliarnies *
» Et les tyrans , pour l'être , ont besoin de l'erreur.
» Que peut contre le culte un poëte penseur ?
V Jeune honune , laisse en paix ton impuissante lyre. »
Peu se montrent jaloux d'un stérile délire j Le mensonge prescrit contre la vérité ; Je le sais : mais pour moi quelle félicité , Si je puis détromper un seul de mes semblables , Et le faire rougir de leurs honteuses fables ! . . . Mais ne pourrait-on pas plus loin porter les vœux ? . . • Si , d'un grand caractère, un sage pouvait naître ! . . . , J'aime à le pressentir. . . pour détruire les Dieux ,
Il ne faudrait qu'un grand homme peut-être.
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J\ ors cherchons tons , en vain , le bonheur sur la terre ; Hélas ! il n'est pas même au fond de notre cœur ; ( Les plus sages l'ont dit. ) Ce n'est qu'une cliiinère. . . S'il existait un Dieu , je croirais au bonheur.
\ ) TT A N D un dévot hagard , d'un ton d'énergumèné , S'enroue à nie criet dans ses piteux sermons : « Crois en Dieu ; crains sur-tout sa vengeance certaine ! . . . y Eh î puis-je croire un Dieu prêché par des démons ?
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En défendant vos Dieux, vous leur fiiites injure • Ne penvcnt-ils sans vous se vanger d'un parjure , Qui les prive d'encens et souille leurs autels ? J'ose nie mesurer avec les immortels :
Vous, peuples de croyans , modérez votre zèle, Et soyez seulement témoins de la querelle.
Accepte le défi , Dieu de nos bons aïeux : Tu régnas trop long-tems en paix au fond des cioux ■ Vieux despote ! un moment, viens ! descends de ton trùne : Fais mieux • préviens ta chute ; abdique la couronne. Impatiens du joug , déjà de tous côtés , Par le sage conduits, tes sujets révoltés , Te dernandent raison de leurs malheurs sans nombre : Réponds , Dieu tout-puissant ! ne serais-tu qu'une ombre , Un fantôme de nuit (pie dissipe le jour , Indigne également et de haine et d'amour ? . . .
Dieu fit l'homme d'un souffle; et, par une autre chance, De Dieu, l'homme, d'un souffle, a détruit l'existence.
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D I E r ( dit-on ) avant tout. Dangereuse maxime
Qui trop souvent , hélas ! conduisit l'homme au crime ,
Et rompit les saints nœuds de la société. . . .
Aux devoirs qu'exigeait sa vive piété, Toute entière livrée, et sourde à la nature , On vit ( serai-je cru de la race future ? ) Une fille K son père , expirant sans secours , Refuser le breuvage ordonné pour ses jours ; Il faut qu'elle aille au temple à l'heure coutumière j Le père, abandonné, meurt pendant la prière • Sa fille de retour, en lui fermant les yeux , Jette à peine une larme et rend grâces aux cieux. « Dieu me l'avait donné : c'est Dieu qui me l'enlève. » Dit-elle d'un ton sec •, et cette digne élève, Aux pieds d'un directeur, son père en Jésus-Christ, De son stoïsme affreux, saintement s'applaudit.
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1 R op long-tems on a cru que né pour l'ignorance , A des travaux grossiers bornant son existence, Le peuple, vil troupeau, par l'instinct seul conduit , Végétait sur la terre, indigne d'être instruit. « Profanes ! loin d'ici ; respectez nos mystères ; » Les initiés seuls ont droit d'être nos frères. » Ainsi parlait au peujile un prêtre de Mempliis j De loin, la multitude offrait au Bœuf-Apis Des liymnes, des présens, des vœux pour son hommage • Et, le temple fermé, n'en sortait pas plus sage. Les étrangers fameux, et d'illustres amis , A ces mystères saints pouvaient seuls être admis. Là, les plus grands objets de la philosophie , Passaient, développés sous les yeux du génie , Et formaient des savans et des législateurs. C'était là qu'au milieu de vrais adorateurs , L'auguste Vérité, belle, et cependant nue^ Au reste des mortels dérobait sa venue.
Eh ! pourquoi la soustraire au reste des humains ? Est-elle un instrument dangereux dans leurs mains ? Peuples, l'ignorez-vous ? on vous berce de fables j On vous tient en enfance ; on vous croit incapables D'amour pour la Raison et pour la Vérité,, On place dans l'erreur votre félicité.
O chefs des nations ! législateurs célèbres ! On vous vit , pour régner, épaissir les ténèbres ° Et le bandeau sacré qui ceint le front des rois, Fenua les yeux du peuple^ ou lui masqua ses droitSt
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Tous les hommes pourtant sont nés à la lumière. Pourquoi donc vous vit-on , 6 sages qu'on révère p Sur la vérité nue étendre un noir manteau, Et dans le fond d'un puits éteindre son flambeau ? Pourquoi vous distinguer du vulgaire profane ? Pourquoi tous ces détours ? La vérité condamne Ces dogmes ambigus , ce ton mystérieux , Cette double doctrine et ces noms captieux , Qui la font méconnaître et retardent sa marche» On peut impunément porter la main à l'Arche. Li'arbre de la science à tous offre son fruit : Pqur être heureux , le peuple a besoin d'être instruis»,
I I, V s (lésînlércssés , tlu moins , jadis , les Dieux Ne coûtaient presque rien à nos dévots uVeux.
On les satisfaisait , en les couronnant d'IierLes ; Us n'étaient point logés dans des temples superbes» Sur une pierre brute, au fond d'uo bois épais, Un tronc d'arbre taillé sans art et sans apprêts , A l'esprit simple encor retraçait leurs images. Le prêtre , pauvre alors , n'exigeait point de gages. Le prêtre d'autrefois , sobre comme son Dieu , Toujours vêtu de lin, se contentait de peu.
II ignorait encor l'art de laver les crimes ,
En versant l'eau lustrale ou le sang des victimes ; Et les autels chargés, ou de fruits ou de fleurs, Sans les glacer de crainte, appelaient tous les cœurs. Au retour du printenis , quand l'aurore brillante Annonçait du soleil la pompe ravissante , Tous les peuples épars sur le sommet des monts. Adressaient un cantique à ses premiers rayons. Et célébraient en chœur l'époux de la nature. Soleil, à ton flambeau ,^ tout s'anime et s'épure j Ame de l'univers , sans doute les mortels Te devaient honorer de leurs premiers autels. De tes propres bienfaits tu reçus les prémices. Heureux ! s'ils n'eussent point changé de sacrifices.
Ah ! pourquoi renoncer à ce culte innocent , Légitime tribut d'un cœur reconnaissant ? Trop crédules humains , on fascine vos yeux : Il est né parmi vous , cet envoyé des cieux ; Il n'est point fils de Dieu. Ses préceptes bisarres. Hélas ! vous conduiront à des scènes barbares.
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Vous vous donnez jan maître. Arrêtez ! riniposteur.
De sa religion lui-même il est l'auteur.
Le meurtre d'un agneau mène à de plus grands crimes.
Craignez qu'on ne vous compte au nombre des victimes.
Vos paisibles pasteurs deviendront des bourreaux.
Le faste et l'intérêt, dans vos temples nouveaux.
De vos antiques mœurs dissiperont les restes.
Que vous regretterez , un jour , vos Dieux agrestes ?'
A vos bronzes dorés, dans l'indigence en vain,
Vous irez demander de beaux jours et du pain ;
Nourris de vos sueurs , froids comme leurs reliques ,
Vos prêtres sans pitié , sous vos yeux faméliques ,
manderont votre dîme ; et leur stérile encens ,
Seul, brûlera pour vous dans vos besoins pressans.
Attendez-vous encore à bien d'autres injures ;
Las ! si vous n'acquittez leurs droits de sépultures *
De vos temples fermés expirans STir le seuil ,
Vous n'en pourrez pas même obtenir un linceuil»
Français. i5i
« U îf coursier mal dressé , pour se donner carrière,
>> Mord son frein , et du pied veut briser sa barrière C
» Tel l'incrédule ! un Dieu gène ses passions.
» Pour se livrer sans crainte à leurs impulsions,
» L'impie, embarrasé d'un témoin trop sévère ,
» Ment k sa conscience , et de dessus la terre,
» Veut cffacet le nom du Dieu de la vertu ;
y Frein sacré , trop pesant pour son cœur corrompu ! ♦
Devant un cercle oisif de femmes endormies , Tels sont les vains propos , les plates homélies, Qu'un lévite sans mœurs prêche pour vingt ducats. . / Alors , comme au barreau , parmi les avocats , Que n'est-il donc par fois permis à l'auditoire, D'arrêter le prêcheur dans sa course oratoire ! Alors je lui dirais :
Un paisible penseur , Qui , loin d'un monde faux , rentre au fond de son cœur j Qui voit la Vérité sacrifiée au schisme ; Qui gémit en secret des mauî: du fanatisme. Et refuse de croire à la divinité , Par un louable excès de sensibilité* De Dieu, s'il existait , serait la vive image . . . .' Vil calomniateur, instrument de dommage, Rougis, si tu le peux, prêtre fourbe, ignorant. . . ï Au moins, à son exemple, au moins sois tolérant.
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1 RÉDiCATEURS hagards, pourquoi ce vain courroux l Pourquoi ces longs hélus !... de quoi vous plaignez-vous ? A certains jours chommés , dans la tribune sainte , On vous entend crier :
« Sortez de cette enceinte , » Profanateurs du temple ! enfans, enfans ingrats, » L'église votre mère , en vain vous tend les bras ;
V Vous dormez à sa voix, vous méprisez ses charmes, » Et d'un sourire amer vous payez ses alarmes.
» Princes , quand vous daignez visiter le saint lieu, » On dirait, à vous voir, que vous protige^ Dieu. » Vous portez sur l'autel un regard téméraire. . .
V Esclaves, à genoux, devant le sanctuaire. . . » Adorez et tremblez ! votre maître est ici. )^
Tais-toi, prêtre menteur , ministre de l'ennui. Je ne vois que de l'or dans tes saints tabernacles J Et ce n'est pas ainsi qu'un Dieu rend ses oracles. Descends de ta tribune, orateur impudent, Ou du moins sache mieux user de ton talent. . . . Écoute : es-tu jaloux d'un glorieux suffrage ? Voudrais-tu mériter celui même du sage ? Parle moins de ton Dieu ; laisse-là tes démons ! De tous ces lieux communs purge enfin tes sermons. Cite moins l'évangile et sa fausse morale. Garde-toi de crier d'une voix doctorale : « Qui m'aime me suivra : c'est un Dieu qui l'a dit ; )if Délaissons père, époux, pour suivre Jésus-Christ. » Après Dieu , c'est ton roi. . . Les nœuds du marii'ge » Sont beaux ; mais une vierge à Dieu plaît davaniage. 5> Tout l'auditoire baille à ces tristes propos.
F n A ^' r A r s. if^"3
Prrs sa mère nssoiipio , nue fille à-proiio.s, Gli'isc un billet aux pit-ils du gaLiut qui l.i guetfe : Celui-ci le rnmassp , et. d'une inalu disrretle . . . On est tout à l'amour , à sfs jeux les pins deux , Et le îenijilc devient un lieu de rendez-vous.
Ke t'en prends qu'à loi-seul. On te suivrait sans doute , De l'esprit et du coeur si tu prenais lu roule. Prt;che-iu)us la vertu, sans lous ces vains apprôts j Les lionuues ne sont plus habitans des forêts , Jîéduils au seul instinct, suppose-nous une anie ; Vas, nous ne croyons pas au jirèlre qui nous iLinuie.
Sini])le en tous ses discours, j'aimerais un pj: leur , Qui, pour me contenir, ferait parier l'iiontieur ; Qui de nies actions m'établirait moi-même I>o censeur iniiortun , et le juge suprême ; Qui me l'erail rougir devant mes propres yeux. Sans m'ouvrir les enfers, sans me montrer les cieux ; Combien un tel jiasteur tjdilierait un tenirle • Sur-tout, s'il mariait le jrécepte à l'exemple !
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I , E règne du mensonge , enfin , est expiré -
Du sanctuaire, enfin , le voile est déchiré !
Enfin \ il est venu, ce jour fatal aux prêtres,
Oii l'honinie, examinant la foi de ses ancêtres,
Et sans craindre la foudre, interrogeant les cieux,
Aux pieds de la Raison ose citer ses Dieux.
Berceau des préjugés , séjour de l'artifice ,
De la religion l'imposant édifice
Tombe à la voix du sage , et ses sacrés débris
Seuls apprendront sa gloire à nos neveux surpris :
« Eh, quoi ! ^ s'écricront-ils ) c'est donc à ces image)»,
» Que nos aïeux gros.siers prodiguaient leurs liommages ?
» Pour contenir le peuple et lui donner des mœurs ,
» Ils empruntaient la voix des prêtres suborneurs ;
» Et jaloux de leur culte , ils n'avaient point de code,
» Sur des autels souillés était un Dieu commode ,
» Complice des forfaits de ses représentans;
» Autemate animé par d'adroits charlatans.
Témoins trop impuissans de ces scènes honteuses, Qu'au moins dans nos écrits nos plumes courageuses, Laissent un témoignage à la postérité , Qu'on osait dans ce siècle aimer la vérité.
1 Ro» long-tems , dans tes murs , ville opulente et fière , Oii le vice en honneur fait ]iAlir la vertu , Etranger chez les rfwcns , trop long-tenis j'ai vécu • J'ai ])eriiu la moitié de ma courte carrière. Sans peine et sans regrets , je brise tous les nœuds Qui m'attachaient à toi, séduisante patrie : Marâtre qui corromps tes enfans malheureux , Tu m'as donné le jour • adieu, je te renie.
Novices étrangers, crédules voyageurs, Euipressez-vous d'entrer dans cette ville immense j Oii le luxe et les arts, cnfans de la licence, Sur le sol usurpé de l'indigent en pleurs. Elèvent des palais qu'h^bitent l'indécence-, Le despotisme altier , et ses adulateurs. Visite* avec soin ces brillans édifices , Que le peuple à bâtis pour loger ses tyrans. Visitez ces lieux saints oîi de nombreux croyans,. Pour- engraisser le prètrs. offrent des sacrifices j Où le pxètre sans mœurs moralise en expert j Orné par le génie et souillé par les vices , Tout dans ce temple est grand , hors le Dieu qu'on y sert.
Pour n'y rentrer jamais , de cette ville impie Je sors ! et sous un ciel plus salubre et plus pur , Je vais te demander , fortunée Helvétie , L'n asyle, où, d'un pas républicain et sûr ^ Je puisse marcher droit le reste de ma vie. La liberté, les mœurs te nomment leur patrie ; Sois la mienne, je veux être, de tes enfans. Je veux te consacrer le reste de mes ans.
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J'ir..; gravir tes juoiùs, aut^usle Sitnctuaire,
C)i; la nature habite et se cache an vuloaire •
J'irai l'interroger ft ravir ses secrets.
Là, j'oublierai sans peine ejjj^os lois trop ppu sages,
Et nos rits pnériLs^ et nos dogmes abstraits.
Dans une autre atmosphère, au-dessus des orages,
A n!oi-nu-n)e rendu, je {jouterai la paix,
Le bonheur exilé de nos Scinpîans rivages.
De vjies pa.ssioiis, là , mes sens flégagés,
IVTo laisseront à liud nos tristes j)réjugés ;
Là , ;e rtlrouverai ma noblesse jiremière,
Et le génie en moi rallumera ses feux ;
A rasj)cct de ces rocs aussi vieu.x que la lerre,
Au bruit terrible et sourd des torrens éciimeux.
Sur lin usode plus, fier je, monterai ma lire.
Frètre de la nature, à l'écLo des déserts,
Je veux apprendre un hyjî;nc • et, sensible à mes vers,
I/écho prolongera ma voix et nion dt-lirt-.
A ces nobles élans j'associerai l'amour :
Chaste comme la neige, ornement des montagnes,
Une vierge pour moi quittera ses compagnes. . . .
Doux fruits d'un çaint hymen , nos enfans à leur tour
Nauroiit , ainsi. que iioa^ , do Eieu que hiu^iture ;
Heureux chef d'une ;race;aussi belle que piire.
Je vt;rrai sans remords. iinve;.uioa dernijer jour.
f rii'îi . i'
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« I I faut peut-î'trc au peiiploitftie religion. . . .
•» Mais, que ui'iiiiportc i^ moi , s'il est des Dieux ou non ?
V Diins les détours obscurs de la métaphysique,
» Je ne péiièfre point. Je suis né pacifique ;
» J'aime à rire de tout : tout m'est indifférent.
» Un seul point nécessaire est d'être tolérant.
» Sans prendre de parti, jouissons de la vie.
» N'agaçons point les sots : n'éveillons point l'envie ;
» Laissons penser, agir chacun selon ses goûts ;
» Sur-tout ne donnons point des armes à des fous.
» Voguons à petits flots, cetoyons^le rivage,
» Sans nous rendre fameux par un brillant naufrage. »
Ainsi, dans un moment que lui laissait l'amour, Vn ami liu ])laisir me parlait l'autre jour. Eh quoi ! la vérité pour toi n'a point de charmes. Tu la vols combattue, et ne prends point les armes. Eh. quoi ! (^ lui dis-je alors ) sous de vils préjugés, Dans la nuit de l'erreur, tes fières sont plongés • Sous un double pouvoir l'univers est esclave. Et toi, tu dors aux cris du fanatisme ardent. V Tu dors en pai.^ , tandis que l'augure impudent, Dans les temples reiujdis , démontre ses mensonges. . . I^a voix de la Raison doit dissiper tes songes. Lève-toi , le jour luit : rougis de tes loisirs ; L'auguste Vérité donne aussi des plaisirs. Eh bien ! (pie tardons-nous ? pressons-nous autour d'elle • Par un accord parfait montrons-lui notre zèle. ?.Iarchons sous ses drapeaux. Si tous les gens de bien Faisaient cause commune et n'avaient qu'un lien ; S; les sages couraient dans la i:i';;ne carrière.
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Et ne formulent entr'eiix q^u'iui faisceau l'e inmiève ,
S'ils daignaient sur le peuple , admis à leurs leçons ,
De leur flambeau sacré diriger les rayons :
Les tyrans pâliraient , malgré la voix des prêtres.
Au grand jour exposés, sans leurs masques, les traître»
N'auraient plus de salut que dans leur repentir.
L'homme, libre en naissant, libre pourrait mourir.
Français C X X I I.
I ) u E fuis-tu , prosterné, vil esclave d'un prêtre ? Debout, homme ! reprends l'attitude d'un maître. Debout ! respecte-toi ! conn;iis ce que tu vaux. N'adore point un Dieu , tu n'as que des égaux. Tu n'es point fils du tenis, txi race est éternelle * Vn Dieu ne t'a point fait, jadis, sur son juodèle. De ton être à jamais les premiers élémens, Servent à l'univers d'éternels fondemens. Indestructible anneau de cette chaîne immense, Qui forme du grand Tout la suprême ordonnance J De la nécessité ,tu ne suis que les lois. Sur ton individu , qui peut avoir des droits ?
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(~)t''ii. est fort celui-là qui n'attend rien des grands,
Celui qui, fier d'être homme, assis aux detniers rang»
Sans en être ébloui, d'un œil d'indiiTérence,
Voit le trône éclatant oii siège l'ignorance,
Et de j)itié sourit h ces titres nombreux ,
Ces grands noms réservés pour les crimes heureux !
Que craint-il celui-là sur qui n'ont point de prise
L'ambition et l'or, la gloire qu'il méprise,
Si des esclnves vils seuls en sont les échos ?
En lui la Vérité trouvera son héros;
A lui seul appartient d'en étendre l'empire ;
Il est sans intérêt, il a droit de tout dire.
Quand au son de mon luth ébranlant les autels. Je porte l'épouvante au sein des iuiinortels \ Quand du prêtre menteur démasquant l'iaipotture , Dans mes vers, j'en appelé aux lois de la nature •, Certes! ma muse austère , en plaidant pour les moeurs. N'est point dans le chemin qui conduit aux lionneurs. Quelque sage à l'écart m'applaudira peut-être : Je me verrai sans doute en butte aux (rails du prêtre : Qu'importe ! dans ton sein , ô médiocrité ! Je me réfugierai; sois ma divinité !
Que de l'ambition , volontaire victime, Un autre aille aux honneurs par la route du crime ! Pour devenir plus grand , qu'il consente à ramper ! Se vouent aux trompeurs pont apprendre à tromper, Qu'il traîne dans les cour;» une vie importune ! Il les faut aclieter , les dons de la fortune. La forluî.e ie vend au prix de la vertu.
F n A N r A T ?. ]Ci
Ah! fuyez nripr moi le rJieinin trop battu , Pai>ibles citoyens dont l'unie est encbr pure* Saisissons le bonheur dans une sphère obscure ; Et laissons l'homme vain se faire un nom fumeux. Il faut vivre ignoré, si l'on veut vivre heureux. Oui, dans les mêmes champs oîi je reçus la vie. Je la veux terminer, sans jaloux, sans envie. Cabane , ou le destin a placé mon berceau , Ton cluiume ombragera mon modeste tombeau; Le marbre ne doit point illustrer ma poussière. Que l'herbe laisse à peine en soupçonner la pierre ! Mais si du voyageur , un jour , l'œil curieux Découvre enfin ma tombe' amis, tels sont mes vœux '. Dites-lui seulement, sans me faire connaître: « Il mourut à la place ou le sort le f.t nuitre. »
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\ AïNQTJEUR sur Ics débtis de la Bastille en cendre, Ktonné de ses droits, qu'il venait de reprendre, On entendit long.-tems le peuple de Paris, Comrert d'un sang impur, répéter â grands cris; » Providence divine, à qui tout est facile, » C'est toi qui nous fais vaincre.... »
Eh! non, peuple imbécille.
Tes piques ont tout fuit. De vingt siècles d'airain Le joug pesait sur toi. Tu t'es levé. Soudain, Les despotes ont fui. Ni ton Dieu , ni ses prêtres, K'avaient osé jamais lutter contre tes maîtres: Ton Dieu laissait en paix exister les tyrans ; Ses prêtres, bas flatteurs, leur présentaient l'encens. Peuple, connais ta force, et fais tout par toi-même j 'lu peux tout- n'attends rien de cet être suprême, Qui servit constamment d'asyle aux scélérats, i'euple , oppose à tes rois, non un Dieu, mais ton bras.
L/ES prêtres ont toujours servi la tyrannie : Econtons-les en chaire •, ouvrons leur liturgie : « Tout pouvoir vient de Dieu ; soye{ oléissans ! » Peuples ! soye{ soumis , même à vos rois tyrans. »■
Dans une République , il ne faut point de prêtres ; Les prêtres ne sont bons qu'à nous donner des luaîtres, A genoux, l'œil baissé, du matin jusqu'au soir. Les pontifes toujours ont en main l'encensoir.
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xi o N T E et mépris sur ceux qui v^ont disant : «L'erreur » Est nécessaire au peuple • elle fait son bonlieur. » Laissons lui croire un Dieu. Le vulgaire iinbécille, » En lui parlant du ciel , est toujours plus docile. »
De bonnes lois sans Dieux , des fêtes sans autels , Mœurs sans culte, voilà ce qu'il faut aux mortels. La fable des enfers , celle de l'élysée, Servent plus aux tyrans qu'à la foule abusée. Pourquoi toujours tromper ! L'erreur n'est bonne h rieiu Par la route du mal, arrive-t'on au bien ? Cessons ce vil manège : au terme oîi nous en sommes. Il est tems d'élever le peuple au rang des tommes.
F R A ?î C .A. T s. loJ
Tj I e t7 varie et se ployé, au gré des circonstances j
La Vertu n'a jamais couru pareilles cliances :
De la même manière autrefois qu'à-présent,
On était bon ami , bon époux, bon parent.
IVIuis la relif^iou a fourmillé de sectes ,
Toutes, aux yeux du sage, également suspectes J
Elle porte toujours un mobile bandeau :
Amis ! de la Raison préférons le flambeau.
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Proverbe italien^
\JvE la Religion est chose bien trouvée !
Avec elle on se passe et de mœurs et de lois.
Elle damne le sage ; elle excuse les rois.
Seriez-vous un Néron, d'un mot l'arae est sauvée.
Quand le prêtre commode, avec le bout des doigts,
A daigné vous absoudre, en figurant la croix.
Que la Religion est chose bien trouvée !
La plus saine logique est de mauvais aloi
Près d'elle ; elle ne veut en tout que de la foi.
« Sans autres arguniens ma doctrine est prouvée,
Dit-elle : » homme de boue, aveuglément suis-moi.
i» Dieu veut qu'on soit soumis. Dis seulement ; je croi i^
Que la Religion est chose bien trouvée I
1 ANT que le genre humain, divisé par troupeaux ^ Sous le nom de la loi , supportera des maîtres • Tant qu'il réclamera le Dieu de ses ancêtres : Toujours enveloppés de leurs doubles manteaux. Les sages prudemment, loin des charges publiques. Se livreront entr'eux aux paiybles travaux , Versant , à dose égale , en leurs jeux domestiques , La honte, le mépris, les sarcasmes cuisans, Et sur les gouvernés et sur les gouvernans-
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]Vr A GiiTHATS ! infiigf z au prêtre turbulent ,
Un silence absolu pour premier châtiment.
Ke laissez pas le droit , à l'augure au teint blême j
De haranguer le peuple au nom d'un Dieu suprême.
La tribune sacrée et la confession ,
N'ont que trop bien servi la siipeistition,
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i ï u p L ES répilLliciiins , chassp7 de vos commlces , Frappez de nullité ces hommes pleins de vices, Qui vivent du mensonge et professent l'erreur : Fermez vos dignités et vos pouvoirs aux prêtres, Honte du genre humain, et les plus vils des êtres. Qui pourrait exercer , pour peu qu'il ait d'honneur, L'inlnme et sot emploi de pieux imposteur , Flattant les passions , trompant les consciences , Inunolant les vertus à des principes faux , Promettant , menaçant selon les circonstances ? Que le métier de prêtre au monde a fait de maux ! Rien de plus immoral , de plus vil qu'un augure ! Ce rùle abject , honteux, laisse une flétrissure Que l'on porte avec soi jusques à son trépas. Un prêtre est toujours prêtre • il ne s'amende pas. Fourbe une fois, on l'est le reste de sn vie. Combien long-tems encore , ô France ! û ma patrie î Du prêtre et de son Dieu tu te ressentiras !
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<> Les incUgens , de Dieu sont les membres soufFraas, ■»
Etrange assertion des prêtres opulens ,
Qui tend à consacrer pour toujours sur la terre ,
Le superflu des uns , des autres la misère.
L'innocent dépouillé, qui n'a ni feu , ni lieu ,
Offre en lui la satyre et des lois et de Di«u.
L'éléphant et l'insecte, au champ de la nature j
Ont leur place marquée et leur droit de pâture.
De la grande famille, et nous , membres égaux ,
Nous laisserions le riche , exempté de travaux ,
Jetter insolemment , du sein de l'abondance ,
Ses restes à son frère abîmé d'indigence î
Nature est bonne mère envers tous ses enfans , Et s'indigne d'en voir mal partagés , soufirans. Elle-même soumise aux lois de l'équilibre , « Nais, dit-elle à chacun, pour vivre et m^ourir libre , » Sans être pauvre ou riche : » Eh ! quoi donc, nous faut-il Tant de raisonnemens et tant d'expériences, Pour savoir que toujours , jouet des circonstances , Un homme riche est dur , un homme pauvre est vil ?
J L est enfin délrnit le règne du mensonge :
Sur d'antiques erreurs , Mortels ! passez l'éponge.
Oj)]io.se7, le bon sens aux sophisnies de l'art.
Soyez hommes nouveaux ; et sur la table raze ,
De vos enfans, heureux d'être nés un peu tard,
Posez de la vertu la véritable baze.
De vos traités écrits sous l'œil de la Raison,
Effacez le mot Dieu, ce trop subtil poison
Qui s'est glissé par-tout^ qui tout infecte encore j
Ce mot, au genre humain plus fatal que Pandore . . ♦
Avec les préjugés ne temporisons plus.
Sur eiuc faisons main-basse. Abordons la lumière. Point de ménagemens, de détours superflus ! Philosophes hardis ! guerre ! éternelle guerre ! Aux armes ! Guerre à mort à la Divinité ! Sur les impurs débris de la gcnt scholastique. Il est tems, proclamons toute la vérité ; Et djss hommes sans Dieu (i) fondons la Hépuhliquet
( I ) Voyei un Opuscule , intitulé : Culte et Lois d'une société d'hommes sans Dieu. Paris, an VI .
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EPILOGUE
i ouR des tems plus heureux nia' ihûsé' destinée,
Plaida de la vertu la cause abandonnée.
Et devant la raison cita les préjugés. ' '■
Peut-être trop hardis, mais du faux dégagés,
A Vhomrtié qu'égarait la secte doctorale,
Me.-i vers ont rappelé les lois de la morale.
Pour prix de mes travaux , trop peu jaloux d'honneurs,
Puissé-j& être appelé : le Poète des m^urso
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J'IEuREux! qui,, nû d'un père exempt de préjugés.
Fut élevé par lui, loin des prêtres gagés
Pour enseigner l'erreur, prêcher l'intolérance !
Heureux i'iionime ignoré, qui vit dans l'ignorance
Des Dieux, de leurs suppôts, plus iiiéchans que les Dieux,
Des tableaux iudécens, des dogmes odieux,
Que.la religion, par le despote armée.
Consacre dans l'esprit de la foule, allarméc !
Heureux! qui, de la mort pressé par l'aiguillonj
Au sein de ses amis, dans un doux; abandon.
Sent couler sur sa main les larmes de ses frères ,
Est sourd aux vains propos, aux pieuses chimèreà
Dont on repaît le cœur du chrétien abattu •
Et meurt, en prononçant le nom de la Vertu.
Amis! lorsque le tems de son pied trop agile, Heurtera de mon corps l'édifice fragile. Que mes débris poudreux par vous soient recueillis! Par vous , sur mon tombeau , que ces vers soient écrits i
« Cy repose un paisible Athée !
■» Il marcha toujours droit, sans regarder les cîeux,
« Que sa tombe soit re.^pectée !
5> L'ami de la Vertu fut l'ennemi des Dieux. »
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INVOCATION (i) A DIEU.
« L)iei' du prêtre, oui ! j'ai cru, je crois que sans aadace
» La Vertu seule, en nous, peut occuper ta place :
» La Vertu , plus aisée à comprenrlre que toi,
V N'a point dans un nuage, enveloppé sa loi ;
» Je crois que le bonheur, qu'on n'obtient pas sans elle,
» Pourrait engager l'homme à lui rester fidèle ;
» Je crois que les excès , au nom d'un Dieu commis ,
}> Au nom de la Vertu , ne sauraient être admis. »
( i ) O fragment et les deux qui suivent, devaient être pLicés au commencement.
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AUTRE INVOCATION A DIEU
1 oi,^qu'on appelé Dieu, du nu.l pnrge la terre ; Par des biens toujours purs , prouve ton caractère ; Créateur des saisons, maître des éléinens , Fais/égner sur ce globe un éternel prin teins ; A la mer agitée, interdis les tempêtes ; Que la foudre en tombant respecte au moins nos tètes ! Dans la maison d'un père et sage et généreux , Les en&ns, tous bien n«s, doivent tous être heureux.
nS Le liUCUÈcE Français.
PROLOGUE
Ames sans énergie , esprits pusillanimes , Que la férule seule a détournés des crimes , En qui l'intérêt seul fait germer la vertu ; ^
Arrêtez-vous ici. . . le reste est superflu. Pour vos cœurs délicats, alimens indigestes , Mes vers vous causeraient des accidens funestes î Un vin robuste et chaud convient à l'âge mur ; L'enfance n'a besoin que d'un lait doux et pur.
Toi, qui sans le secours d'une cause étrangère, De ton seul mouvement , fais le bien pour bien faire ; O toi ! qui ne soumets ton cœur qu'à la raison : Lis ces vers . . . pour tout autre, ils seraient un poison.
DU S A G
iV. B. Ce petit ouvrage , résumé des Fràgmens ," fut mis au jour par l'auteur, pour servir de correctif ou de supplément aux Quatrains de Pibrâ^, Faure, Mathieu, François-de-lYeufchâteau , etc. C'est un livret classique , propre à l'éducation ; en soulageant la mémoire , il apprendra à préciser la morale , qui doit tenir le moins de place possible dans la tête : il faut l'avoir toute dans le cœur.
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TÉTRAS TIQUES (i).
Dans le goui des Quairains de P i B R A C.
PROLOGUE
liiNvAiK VOUS m'offririp?, vos coup;it)lcs faveurs, Muses ! qui ne cessez, dans un honteux délire. De vous prostituer aux plus vils imposteurs ; La seule Vérité prendra soin de ma lyre.
Je crois à la vertu. Mon cœur la sent, il l'aime : Tout ce (jui n'est pas elle est étranger pour moi. Elle seule est sacrée, elle seule a ma foi. Exceptez la Vertu, le re?te est un problème.
Trop long-tems on a cru que né pour l'ignorance, Le peuple, vil troupeau, par l'instinct seul conduit j A des travaux grossiers bornant son existence, Végétait sur la terre, indigne d'être instruit.
(1) Ces Tétr astiques furent puilics , pour la premicrc fois en 1786 , à Genève; ils reparaissent ici , augmente's...
lOO
Poyr mieux vous asservir, on vous dit incapables D'iiuiour pour la Raison et [lour la Véritél'fiiples ! rignorez-vous ? ou vous berce de fables; Ou place dans F erreur votre félicité.
Mortels, sortez enfin de Votre longue énonce; Brisez en rouçissant les tables de vos lois. Mortels ! de la Raison le règne enfin-,CDiijjnen,cç _VjA^..^7f Apprenez vos deyoirs et connaisse^ vos droii^Sj, , ' ,.[
Que fais-tu, prosterné, vil esclave d'un prêtre'; . . . Debout ! respecte-toi; connais ce que tu vaux. Debout! homme! reprends F at,titude d'un m^itre. K'adore ppipt un Dieu. ïu o'us.(jue,dtis égaux. ,
V -fi^-n Ci ,ii::..i . ,.i
Un Dieu ne t'a point fa^t,, jadis, sur son modèle : De ton être borné les mêmes éîémens , Servent à l'univers d'éternels fonçlenjens.: , , f qoïT
Tu n'es point fils du tems; ta race est immortel^ç^,,,^^ ^j
,.„>,,, ..i^-^bA
Y I %i .-j-iioi . ■ ■;''V
Sur ton individu, qui peut avoir des droits ! Indestructible anneau de cette chaîne immense, Qui forme du grand Tout la suprême ordonnancé. De la nécessité tûne'suis'ciue les lois.
Français. i8i
.Certes \ flans l'iinivors, ta mort et ta naissance, Homme ! n'enlèvent rien, ne mettent rien de plus ".• L'univers jièse aiitiint, dans la grande balance, „ o'jô -.li^-l Pendant ^uc tu vivais qu'après tfue tu reçus. !-» oi( '/-.•'T
11 est iiri droit sacré commun à ^oute chose ,. C'est le droit d'exister. Le passo, l'.avenir, Le présent sont des mots. Tout est eftet et cause. Non ! rien n'a commencé. Non! rieu ne doit tiiiir,, .;. . .;.
La nature appartient à chBqTïe.'êtra.en naissant*-,') il L'honmie , sans relever d'un maitre iméginaire.,iic in::nL> Placé hors de ce monde au séjour du néanti, ■;.• ; '"
L'homme est de l'univers le grand propriétaire. .,.. . , '
Souraettoris-nous nu sort. Là vie est une chaîpe, Oii sont entrelacés et les biens et les maux ; />
Aucun pouvoir divin, aucune force humaine, , ! ■> T
Ne peut interveçtir l'ordre de ses ann£anx.^..^.^^jj luij^l
IX' II
Evitons k la fois l'orgueil et le murmure , Sages dans ie bonheur; et clans l-'adversité j'i t^^n». Bni"] •» ï Tout n'est-;iF pas soumis k..l»aiiécés8itô..? . i-ns : .'nf) Prenons, pour marclîer droitj-iarjuainnie la nature. ;,^"i
içSs^ Le Lucrèce
. iX L I I.
La nuit succède au jour j l'hiver touche au printemaj Du sort qui règle tout, la main. impartiale , : ! ^mmoil Dans ses décrets,, destine, au cercle de. nos ans^- .-"ip. ' " De joie et de douleur iin,e mesure égalée i,j ^j .. )■>.
Les bergers ne sont pas moins heureux que les tws'J Oui : tout est compensé dans le cours de la vie.: '. Tous dignes de pitié,, tour-à-tour , et d'enviie ,, *
Les hoHlraes au bonheur ont tous les mè.me^ dr<?it§.
Il en ïoùte souvent pour- trop ;apprb!foiKiir. • Craint-on J'épine ? Il faut, d'un pçu lain , voir les roses. Pour trop l'analyser^ on manque le plaisiy. jQuissons.deseiFets,. sans. remonter aux. jcftas^s.. - •
XW L
Pour suivre' la Vert^t ,' falit-il- tapt de lumiÀf^^Kj .^',
On connaît ses i^vozVi sans, lire Cictron. , :..y -tm.s i:0 Le berger ignorant , au fond. de sa chau»ii;èce-vor.( m. -^A Pour èlre heureux et sage, en sait plus que- CA^rirty^ ..;ç
Ke perdoHS pas de.fcemsienlitujestions frivoksi^-!; /g[ Le plus sage tçujours n'est p.as. le- plus savant. 'i„b ?.3;^a3 Qu'on écrive ces mots suï.Jeiseuil des écoles :: ;..r)'a 1:jo i' Croisïjeui^ iioiiTE.àai*uxio.uÉ ;;.du-jMP;n5, sois jc«^ra»t.
Le Sage, sans témoins, se respecte lui-même t La crainte hI l'espoir sur lui ne peuvent rien j Le sage est an-dessus de toute loi suprême. Il se défend le mal • il s'ordonne le bien.
L-a Vertu veut de nous un encens volontaire. Offert par l'amour seul de l'ordre et du devoir. Elle n'habite pas une ame mercenaire. . . . Pour aimer la Vertu, je ne veux que la voir, .iiii^sm il
En servant la Vertu , je ne veux qu'elle en elle* Sans motifs étrangers, libre et désintéressé. Sans en attendre rien, je lui serai fidèle. L'homme,- en faisant le bien , en est récompensée
Quand le sage médite un trait de bienfaisance , D'applaudissemens vains son cœur n'a pas besoin. De ses vertus, le sage, en son indépendance, Dédaigne même un Dieu pour }uge et pour témoin»
D'un paisible rnispeau , dont la fraîcheur extrême Porte en tous lieux la vie et la fécondité. On refjpecte les flots errans en liberté : Abandonnons ainsi l'homme sage à lui-mêmej
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Fuyons des préjugés le chemin trop tattu. •■. t
Sans les croire ou blâmer , laissons à nos sectaire» Les disputes de mots, les dogmes, les mystères j Et pour divinité , choisissons la Vertu.
Que lie suis-jc un Tacite ! . . . Au temple de mémoire^ Chaque peuple, en mes vers, aurait enfin son rang ; Mais des religions si j'écrivais l'histoire , Il me fuudrcdt tremper ma plume dans le sang,
Il est un Dieu, sans doute , k qui tout est possible J L'homme dans le néant , sans lui j serait encor • A ses rares vertus tout mortel est sensible : Fléchissez le genou, mortels ! ce Dieu, c'est Tor.
De l'homme encore enfant nourrices mercenaires j Hélas ! la politique et la religion , Dans un étroit maillot , à de courtes lisières , Nous tiennent trop long-tems : quand nous sèvrera-t-ôn t
L'homme, imitateur-né, fait tout ce qU'il voit faire : Eh ])icn ! aux premiers jours de la belle saison , Près du temple oii le peuple adore sa chimère : Elevons, en silence, un temple à la Raison.
Français. i8;'
il viendra vi.sitcr notre asyle pai.sible. An sein de la mison , s'il goiitc le bonhenr; S'il trouve parmi nous le doux culnie du coeulr * A nos avis loucUans il deviendra sensible.
Il oubliera ses Dieux. . . . Ses prêtres solitaires, A leurs solennilés l'appèleront en vain : Le peuple désormais sourd aux voix mensongères , Heureux , s'applaudira de son nouveau destin.
Mais ne poihrrait-on pas plus loin porter les vœux ? Si du milieu du peuple, un sage pouvait naître !.. « J'aime à le pressentir ; pour détruire les Difeux , Amis, il ne faudrait qu'un grand homme peut-èUe.
XXXI
Et les I5îeux et les rois ! voilà le double écueil Qu'évite, en louvoyant, la manœuvre du sage : Sa boussole est son cœur -, sans cesse il y tient l'œil * Et son léger esquif rentre au port sans miufrage.
tyes peuples à leurs maux ne trouveront de trêve ,
Que lorsque rappelés à leurs antiques droits,
Se gouvernant cux-mème, ils réduiront leurs rois
A n'être désormais que des rois de la fève.
€86 Le Lucrèce
Maudit soit le premier qui dit à son semblable: « Je veux être ton maître -, obéis et sers moi. » Maudit soit >i jamais l'homme non moins coupable^ Qui dit à son égal : « je me soumets à toi. »
De cenioment, hélas ! la terre consternée , Eevint une prison pour tous ses habitans • Guichetiers couronnés, vingt ou trente tyrans, Sous clef, tiennent la foule à gémir Condamnée.
Du fond de son cachot, malheur au prisonnier Qui crirait ; liberté ! d'une voix téméraire • Un plus étroit cachot deviendrait son salaire : Ce mot réveillerait la meute du geôlier. , . >
Combien de tems encor durera l'esclavaHe l Nos fers , ils sont si vieux qu'ils devraient être usés J Soulevons-les d'abord-, puis osons davantage j Essayons de les rompre, et nos fers sont brisés.
Quittons de nos cités la demeure infernale : plus de roi, plus de prêtre ! à nous-mêmes rendus * Libres et dégagés de tous nœuds superflus ^ Fciiions revivre euiin la loi natriarch-aie.
Français, z^rj-
Exeroons-nons en j);iix aux vertus doniestiques-, Mesurant no^ désirs sur les besoins tiii cœur ; Et que chaque famille , en ses foysrs rustiques, Trouve, sans le cliercher, un facile bonheur, l
Montrons-Hous les onfans de nos premiers ancêtres, \ Fiers d'être Homme , ( il, n'est, rien au-dessus de ce nom. ) Rentrons dans tùus nos droits, ne souffrons j)lus de maîtres ^ Et ne laissons régner sur nous que la raisoix.
De la dignité d'homme, es-tu j;doux encor ! Mortel ! cra^,ns-tu les maux du pouvoir arbitraire l' Veux-tu réaliser le paisible âge d'or ? ... , (/urde-ioi d'obéir à d'autres qu'à ton pèrq.
Je voudrais rendre l'homme à ses vertus premières, j Du règne paternel lui rappeler les lois 5 Substituer ççfin, comjue il sied à des frères. Le bâton pastoral au sceptre d'or des roii. .
Si pour bien gcaiverner sa famille , un bon. père^ Ne saurait, apporter trop grande attention : Or donc, pour bien régir toute une nation. Qu'on m'apprenne coiAiment un nicuarcrue peu,t fj.ir.c ?
i88 Le Lucrèce
L'auguste Vérité n*a point son sancluaire Dnns le palais des rois , ou le temple des Dieux, Et les rois et les Dieux ont besoin du mystère j Au sein de la nature elle s'offre k nos yeux.
Couverte d'un manteau , pour n'être pas connue , Toujours errante, il est une divinité Sans asyle, sans culte, et par-tout nial-venûç ; Reconnais a ces traits l'auguste Vérité !
De la fable, un esclave imagina le fatd , Pour ménager son maître orgueilleux et fantasque : L'auguste Vérité plaît au sage sans art , Et ses traits sont trop beaux pour les charger d'un masque.
Respecte la chaumière oii le pauvre vit libre ; N'attaque point le droit de la propriété : C'est le premier de fous ; il maintient l'équilibrcj Et sert de base aux lois de la société.
Acceuille sur ton champ le timide glaneur ; Le destin lui fuit-il une assez grande injure ! . • ." Il vit de tfs bienfaits , lui ! fils de la niitnre , Qui devrait être aussi connue Ici mcissonnc-T.
Français. |8t^
Tu dors: et sur le seuil de ta porte outrageante. Le pauvre veille ;i jeun • riche, ouvre-lui ta main J Crains les retours du sort: la fortune est changeante J Au plus beim jour, succède un triste lendemain.
xn X.
Heureux l'homme qui sait se suffire à lui-mêmfe ; Qui ne doit qu'à lui seul ce ^u'il est, ce qu'il fuit ; Etre son bienfaiteur , est le bonheUr suprême 1 Qui s'oblige, n'a pas à rougir du bient'iùt.
Crains la foule; le sage avec grand soin l'évite* Souvent la foule entrai ne oîi l'on ne voudrait pas: Qui chemine a l'écart est maître de son pas', Qui marche toujour» droit, toujours marche assez vite.
L'opinion vulgaire est comme une denrée, Dont le prix hausse et baisse au r«tour des saisons; Le sage au bruit des sots a l'ame préparée; Il prend peu garde au nombre, et pèse les raisona,
Au bonheur du méchant , ne porte pas envie 5 La rose est sur sa t^te, et l'épine en son cœur. Il s'environne en vitin des pliiisirs de la vie; II porte en iui son juge cl bcn accusateur*
Lço- lifi Lucrèce
La Vertu marche à pied et souvent mal vètua; Le vice sous la pourpre aime à nous éblouir . . . Tout est bien.... La Vertu craint-elle d'être nuç ? Le vice n'a-t-il.pas sa laideur à couvrir l
Au bout de l'univers pourquoi courir l Le sage., Sans quitter ses foyers , voit beaucoup de pays.: L'homme j hélas ! ne vaut point les frais d'un long voyage. Et le même par-tout, ne change que d'habits.
L'arbre trop agité ne peut prendre racine: Ce n'est pas en courant, qu'on saisit le bonheur; A le chercher bien loin l'homme inquiet s'obstine; 11 est. d. notre porte: ouvrons-lui notre cœur».
L VI
Endosse le mpnteau de la philosophie ', 11 sied à toute taille et pour toutes saisons : Au jeune âge, il nous sert contre les passions; Et nous abrite encor dans l'hiver de la vie.H.
Le temps niarche en géant. Hélas! rien ne l'arrête. On ne l'a jani;ùs vu revenir sur ses pas. Des roses qu'il moissonne, ornons du moins sa tète ; Et piirsemous de fieurs le chemin du trépas.
Français^ L V I I I.
« Dh;ii, d'une main avare, a mesuré nos Jours. » Qu'importe, si tu sais en faire un bon usage. De bonnes actions marquent les jours du sage ; Mais ^insensé verbeux les perd en beaux discours,
De jôifts bons et rtianvais, la vie est une somme Que l'avide destin donne à faire valoir; La mort, au terme échu , fait rendre compte à l'homme^ Et sans délai j ni grâce, exerce son pouvoir.
La mort h'est pas un mal • le sage la défie j Soumis à son destin , sans en être vaincu : Ses vertus le suivront , s'il est une autre vie j Si tout meurt avec l'homme, il a déjà vécu.
t)é'robons-nous au poids de tout brillant emploi i Ne nous ingérons point aux affaires des autres • Chez nous-, n'avons-nous pas toujours assez des nôtres ? Heureux qui s'appartient, et qui ne tient gu'à soi 1
Toi , qiTs le sort plaça dans une sphère obscure, Ne cesse point d'être homme, en approchant des grands. La noblesse est dans l'ame • en vain on en murmure ,. La vertu rétablit l'égalité des rangs.
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N'accepte rien des grands, si tu veux rester libre f Vendeurs intéressés, ils surfont leur présent ; Leur balance jamais n'observa l'équilibre ; Leur niaiu, en donnant dix^ s'ouvre pour avoir cent»
Des querelles dés rois, ne te taets pas en peine j Aux esclaves oisifs, laisse ce passe-teins : Mets l'ordre en ta maison ; cultive ton domaine j Et demeure étranger aux grands événemens,
Que le vil royaliste, à genoux, au saint lieUj Au céleste monarque adresse sa prière!
Le fier Républicain ne peut admettre un dieu ; Pour luij pas plus de maître au ciel que sur la terre*
Qu'un autte aille à la cour, ramper aux pieds d'un maître ! J'aime mieux m'égarer sur ces monts, dans ces bois : Pour moi, dans ce séjour solitaire et champêtre, Le lever du soleil vaut bien celui des rois.
Du secret des autels , le Si:ge enfin est maître. Amenons le pontife à faire cet aveu :
La buile de savon est l'image d'un Dieu ; Souflez dessus , lu bulle et le Dieu cessent d'être*
IPRAÎTCATS. Iy3
Il est des nations qui flngcllent leur Dieu , Quand. U ne daigne pas à leurs vœux condescendre } Au machiniste seul elles devraienf. s'en prendre '. Peuples ! fouettez le prêtre infidèle à son jeu.
Doit-on être étonné des lamentables scènes Qu'offre la politique, en tous lieux , en tous tems j Si c'est Dieu qui conduit les affaires Juiniaines , En choisissant les rois pour ses représentans ?
Peuple libre et jaloux de ta félicité.
Impitoyablement, interdis au lévite.
Et le droit de refuge et le droit de cité : Aux prèttes traversant tes murs^ dis : passe^ vite /
A Rome, vh noufeau Dieu ne pouvait s'introduire Sans l'avis du sénat , quoiqu'il ne fit qu'en rire : Sage précaution ! mais il eut été mieux Ee conserver les mœurs, et de bannir les Dieux.
Le soleil , pour prouver sa brillante existence ,
A la dialectique emprunte-t-il secours ?
"Son ! Je répugne à croire un Dieu dont l'évidence
Ne frappe pas autant que l'éclat des beaux jours.
LucRÈcs
«; Ce monde-ci , n'est pas des mondes le meilleut ; y> Les prêtres ont raison , puisqu'ils en sont les maîtres. Une autre vie, exempte et de rois et de prêtres. Serait, sans contredit, le séjour du bouLeur.
Les brigands et le prêtre ont besoin de mystère ■'; Fuis, ro3'ageur trompé , le jour douteux qui luit Au fond de leur caverne ou de leur sanctuaire ; Les crimes et les Dieux sont enfans de la nuit.
Prêtres 1 de la Raison le marteau redoutable Frappe sur nos esprits l'heure de votre .mort : Dépouillez le vieil homme ; e4; résignés au sort , Tâchez qu'on mette un jour vos crimes dans la fable.
DISTIQUES FRANÇAIS
Dans le goût des Distiques latins , attribués à Caton.
jV! A raison est ma règle, et mon cœur est ma loi ; Je n'ai pas plus besoin d'un Dieu que lui de moi.
S'tl faut à l'homme un Dieu , qu'ail adore son père \ Est-il objet plus saint, pour un fils, sur la terre i- ■
Vous ne pouvez servir deux maîtres à la fois r Peuples ! il faut opter : ou des Dieux, ou des leisi
Le culte paternel est le seul légitime : Honorer d'autre Dieu que son père est un criine..
Un rt?puMicain pur-, et fidèle h son vœu, Abliorre tous les jougs, même celui dun Diern.
iq6. Le Lucrèce
La crainte fit les dieux • et c'est encor la crainte Qui traça des cités la primitive enceinte.
Dieu, mis dans le creuset de la saine Raison, Donne pour résidu seulement un vain son.
"Rends à la Vérité son culte légitime : Sois en, s'il le fallait , le prêtre et la victime*
Pour dénouer son drame et completter son jeu, Laisse au tragique auteur la ressource d'un Dieu.
Tous les objets placés hors du commun usage. Sont des Dieux aux regards du peuple et du sauvage.
En admettant un Dieu , ne doute plus de rien : Tu n'en as plus le droit ; crois tout • dis : tout est biei
Peuple , instruit aux dépends de tes dévots ancêtres, Ke remets pas tes lois à la garde des prêtres.
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Tiens pour suspect ou sot l'homme nux genoux calleux , Qui de longs oremus importune ses Dieux.
Mortel vain et superbe ! Eh ! pourquoi tant d'esclandre ? Ton ujue est un peu d'uir, ton corps un peu de cendre.
Depuis assez lon;^-tems nous sommes à genoux J Ecoutous lu Raison qui nous dit : levez-vous.
Ne persécutons pas le prêtre faux et louche t Mettons lui sçulemept un bâillon à la bouche.
Malheur au peuple vil , cjui , négligeant ses droits, Porte plus de respect à ses Dieux qu'à ses lois 1
Prêtre ? pour un moment , mets bas toute imposture : Dieu ne seruit-il point bâtard de la nature ?
Sur l'autel de vos Dieux, n'offrez pas de bijoux ; Peuples ! ne donnez point à plus riche que vous.
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Dieu , que l'on croit sans voir , naquit fîe l'impuissance D'expliquer la nature et sa profonde essence. .;ci ^.L ;,;' ;
Des cultes et des mœurs l'alliage adultère Est la cause des maux qui désolent la terre.
Dieu !; pourquoi du soleil n'as-tu pas l'évidence ?" * ' il prouve, en se levant, sa brillante existence.
Il en est tems, soyons moins sots que nos aïeux ", Pensons à nous, avant de penser a nos Dieux.
Eli- 1 plus que les Romains , Français ! respectez-vous : N'allez pas , ramassant vos Dieux dans les (1) égoùts.
Comme d\m mauvais lieu , détourne-toi d'un temple- : Za Cadicre et Girard (2) sont de mauvais exemple.
(i) illusion à la Déesse Cloacin^a.
(2) Personne n'ignore leur scandaleuse kistoifci
Français. r(^a
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, Lu louve et le renard, un jeiil-, firent déduit î De cet accouplement , le prêtre est le produit.
IMITATION
Augures ! loin de moi ! loin tous ces charlatans, Qui vendent, h prix d'or ^ .3^s ilôts vuides de sens!
'<9^£f?'1 »9h ToX'X J ^X..
^L'orf ^01 -a r'T
L Homme a dit : fidsons Dieu -, qu'il soit à notre image ! Dieu fut • et l'ouvrier adora' son ouvrage.
T R A D XJ CT I C)''n' L A T f N Ê. '
Conâendus Deus , inqidt Homo : nostri sit imago : fit Z)eus ; atque fuber stultus adorât opus.
St. F t b s c E t.
ïiE iiUCRÊCE
IV
"Un père, pour son fils, est le premier des Dieux*
Que les Dieux sont petits, auprès dç la Nature !, _..
Honore le Soleil ; lui seul est le vrai Dieu«
Francats. 2or
Jeune homme ! les vieillards sont les Dieux du Jeune ûge,
Epouse l reconnais ton Dieu dans ton mari.
Époux ! ne reçois point de prêtre en ta maison.
Sois homme entièrement plutôt que Demi-Dieu,
Législateur !
K' oblige point le sage à fréquenter les temrles.
On ne fera jamais j d'un prêtre, un citoyen.
Certes ! les Dieux du ciel sont enfans de la terre.
Garde-toi de choisir un prêtre pour arbitre.
LeLuCRÈcE
"Législateur !
■Ne place point ton code au fond du sanctuaire, .
Même un Dieu , sur la terre , oui ! tout est vanité,;
De la table des Dieux , passe au banquet des sages.
J'attends, pour croire un Dieu, que David me l'ait peijit,
Dieu , dont on parle encore, est né d'un mauvais r-ève,
L'existence divine est un mauvais romnn.
La crainte fit les Dieux : l'amour fit les Déesses»
L'homme, qui croit un Dieu, n'est plus indépendant.
F R A N f: A I s.- iO-J
Oii sert mal , à la fois, et les Dieux et les Iiommes.
Xénophanes, pour Dieu, n'avait que la Vertu.
Adore la Vertu : le reste est arbitriiire.
Ne crois pus- qui te dit : j'en. pire pan le cieh
X X X V II L
Je redoute bien plus les prêtres que les Dieux.
Français, 2o5
Les prèlres ne sont bons qu'h dresser des esclaves,
passe , sans t'arrèter, devant les Dieux du peuple,
Peuples ! fermez la ruche aux prêtres fuinéans.
Je tiens Dieu pour suspect, du moment qu'il se cache.
Tiens pour suspect celui qui jure par ses Dieux.
Que les Dieux et les rois ont coûté cher aux hommes !
L'homme , prêtre une fois , n'est plus bon qu'à ceîîu
Magistrat ! laisse aux Dieux à punir les Impies,
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Laisse parler des Dieux , soit en bien , soit en mal.'
Laissons agir les Dieux , mais non pas leurs ministres.
11 faut croire un Dieu double, ou n'en admettre aucun.
Si nous pouvions du moins avoir des Dieux sans pr-èlrcs !•■
Peuple ! ne souille point tes lois du nom des Dieu3{.
Ne parle point des Dieux sur la place publique*
Je veux un Dieu, prouvé matliématiquement»
Je veux , quand je fuis bien , être seul • Dieu me gêne..
Français. io/
Ne te mêle de rien cliez un penple clévott
Ne cherchons point au ciel d'autres Dieux que les astres,
Mœtirs sans prêtres, vaut mieux que des prêtres sans mœurs.
Oii sont de sages lois, les Dieux n'ont rien h faire.
Qui croit l'erreur, est peuple • et qui la prêche, est prêtre.
L'homme est mort au Lon sens, quand il rit pour un Dieu.
Celui qui croit à Dieu, s'oblige à croire au diuLlc,
Ne fais point ton ami d'un prêtre eu d'un acteur.
2o8 liE Lucrèce
Le sommeil est mal sain, à l'omhre d'un autel.
Le peuple est un enfant \ il croit en Dieu par peur,
Crains le peuple sans lois, plus qu'un peuple sans Dieux.
J'admets la Trinité ; mais c'est cplle des GrâceSà
A commencer par Dieu, tout est sujet au doute.
On risque beaucoup moins de douter que de croire.
Qui croit en Dieu , doit croire au bien heureux Paris.
Croire en Dieu sur parole, est la foi du vulgaire.
r îl A N C A r s. 20O
Du peuple oh peut tout f;iire en lui parlant cîc Dieu.
si je croyais un Dieu, je le voudrais sans prêtres.
Qui reconnaît un Dieu, doit en admettre cent.
Le peuple a toujours fait ses Dieux à son image*
Le sage fiiit son Dieu de toute la Nature.
Qu'est-ce que Dieu !
Réponds :
Eh-mais ! c'est fout ou rien.
POEME SUR L'IMPRIMERIE
1 R EM I E R des Arts, si cher à la philosophie ! Sublime invention ! vaste Typographie !
Tu ne devais servir qu'aux seules vérités. Hélas î dès ton berceau, les prêtres éhontés, Au mensonge pieux t'ont donné pour organe. Ce sots inquisiteurs déclarèrent propliane , Condamnèrent au feu dé la terre et du ciel, Le hardi typographe , audacieux mortel , Propageant la raison par des canaux sans nombtfr. Le lévite ombrageux, et le despote sombre, Pour remuer le monde, en se l'assef vissant, S'emparèrent bientôt de ce levier puissant.
De la pensée humaine , ô vous ! Types mobiles ^ Vous êtes devenus des instrumens dociles Aux ordres de la fraude , aux ordres des t3'Tans j Des coupables erreurs , complices innocens.
Artistes libéraux ! compagnons du génie ! Liguez-vous , fiers enfans de la Typograpliie ! Jurez de consacrer vos bras industrieux , Aux méditations du sage studieux, K'écrivant qu'au flambeau de la seule évidence.
Refusez tic donner le jour et l'existenro A l'œuvre ténébreux des imposteurs sacrés. De la vérité sainte, amans jaloux , jurez De réduire plutôt vos presses en poussière , Que de les prophnner , en mettant en lumière jj^ Les sophisnies lionteux des esclaves gagés.^ Jurez guerre éternelle à tous les préjugés.
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DÉBUT D'UN AUTRE P O Ë M E
1 , E mal couvre la terre et triomphe du bien.
La vérité se tait à la vois du mensonge.
Tonte règle est brisée ; il n'est plus de lien -,
Et la raison sommeille • et l'ordre est un beau songe.
L'univers a besoin d'être régénéré.
Encore un peu de tems ! et le voile sacré Qui couvre h nos regards le front de la nature. Par la main du génie est enfin déclaré. Encore un peu de tems ! et l'homme à TavanturCj Sur tous les points du globe, errant désespéréj Revenu sur ses pas, honteux de sa faiblesse, Eoit faire refleurir son antique noblesse. Et doit de la raison voir le jour épuré. Encore un peu de tems ! et tous ces noms bisarres , De monarque , de Dieu , de peuple et de sujet ; De maître et de seigneur, de prêtre et de valet j Tous ces noms inventés dans des siècles barbares, Feront place au nom d'homme. Encore un peu de tems ! Et de cet univers, les heureux habitans, Au sein de leur famille, et sous l'œil de leur père, N'admettront, tous égaux , nés de la même mère, Que deux castes pour tous : les bons et les méchans.
Tous nos malheurs sont dus à la société. L'homme perdit ses droits à la félicité ,
Français. 2i3
Du moment qu'il osa, iriiiu; jDuiii criiiiiiiclle.
Substituer un code h la voix paternelle.
Pour vivre heureux et bons , avions-nous donc besoin
De ces pactes civils rédigés avec soin ;
De tous ces longs traités que la diplomatique,
Dans ses tomes poudreux, pesamment nous explique ?
L'homme, dans sa famille , eut pu voir à la fois,
Ses magistrats, ses Dieux, sa patrie et ses lois. . . <
Monumens du mensonge et de la tyrannie ! Disparaissez enfin : faites place au génie ! Le genre humain , honteux de ses longues erreurs , Demande une réforme, appelé d'autres moeurs. L'homme n'est point heureux , et l'homme est né pour l'être. Qui lui dira comment l Ce t,era moi peut-être.
Au nom de la Raison , mère des bons desseins, J'ofï"re une loi nouvelle aux hommes, mes semblables. Je viens substituer à leurs lionteuses fables, Un culte moins bisarre et des devoirs plus saints. Pour frapper les esprits, je n'ai point de miracles ; Sur un trépried sacré , je ne rends point d'oracles. Ces ressorts sont usés, même aux yeux des enfans. IMoïse , Mahomet et d'autres personnages , îs'ont fait que des croyans ; je veux faire des sages. La Raison, la Vertu , voilà mes talismans.
Peuples ! sortez enfin de votre longue enfance. Brisez, en rougissant, les tables de vos lois. Peuples ! de la Raison, le règne enfin commence. Apprenez vos devoirs, et connaissez vos droits.
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FRAGMENT D'UNE ÉLÉGIE
A H ! pourquoi l'autre vie est-elle une chimère ? Il m'eut été si doux, à mon dernier moment. De te dire : « Zoë ! toi qui me fus si chère ! Mon cœur n'entrera point dans le froid monument. Revêtu désormais d'une forme plus belle, Dans un monde meilleur , il t'attend, il t' appelé. C'çst-Iîi que nous pourrons, sans jaloux, sans rivaux. Savourer des plaisirs purs et toujours nouveaux. Je vais marquer ta place à côté d'Héloïse ».
Espqir., dont si long-tems mon ame fut éprise. Pour renoncer h toi, qu'il m'en a donc coûté ! Trop douce illusion ! . , . cruelle vérité ! IMais interdisons-nous un indiscret murmure j Réparons,, s'il se peut, les torts de la nature. Si tout meurt avec nous ; s'il est possible , un jour , Que je perde h-la-fois 1^ vie et mon amour ; S'il faut qu]un jour ma main, glacée et défaillante, Ne puisse plus presser le seiu de mon amante • . . ., ( Ce jour est loin encor , si j'en crois mes désirs. ) Tarissons , ma Zoë l la coupe des plaisirs. Au flambeau de l'amour, du Tems brûlons les aîi<?s : Aimons-nous ! Jouissons ! Hàtons-nous d'être heureux. Ne nous consurpons pas en inutiles vœux. Mais dans l'art de jouir, fournissons des modèles. Ah ! ne nous quittons plus. Presse-moi dans tes bras*. Dans mes regards bràlans , ivre de tes appas ,
Français.
Rcconniiis Ion pouvoir • partage mon ivresse. Ptovoqite-moi ; rens-moi caresse pour caresse. Que ma bouche attarht'e à ton sein haletant, Des mêmes feux embrAsc et l'amante et l'amant ! Que nous importe alors l'avenir et ses craintes l Qu^ la faulx du trépas , sut nous en ce moment Se lève , pour frapper ! Dans nos vives étreintes, La mort sera pour nous, épuisés de désirs. Ce paisible sommeil qui succède aux plalsirâ.
Ziè IjE Lucrèce
LA VÉRITABLE CRÉATION DU MONDE
OANS doute l'homme est grand , alots que son génie Soumet le monde entier au compas d'Uranie • Lorsque d'informes blocs, jadis vils à ses yeux. Sous son ciseau hardi , se transforment en Dieux • Quand sous ses doigts savans, les cordes de la lyre Portent au fond des cœurs un sublime délire : Mais qu'il est bien plus grand dans les bras de l'amour î Rival du créateur, l'homme crée à son tour.
Alchymiste insensé, dont le travail bisarre Trouve à peine une excuse aux yeux seuls de l'avare • Sans perdre tes beaux jours auprès de tes fournaux, Et vouloir en or pur, changer de vils métaux • Forme plutôt un homme : un jour de toi, peut-être^ Un Homère , un Brutus , un demi-Dieu doit naître : Aime et jouis ; allume, eu tes brûlans désirs^ Le flambeau de la vie au feu de tes plaisirs.
FkAWCAIS. o|y
C E xN T O N ,
Parodié ou extrait des Fragmens sur Dieu , pour la Fêts de rÊtre-Suprême.
SECONDE ÉDITION
\) TOI ! Modérateur du inonde planétaire,
Astre majestueujc , qui fécondes la terre,
Sans te mouvoir, Soleil, qui meus tout , es-tu Dieu l
Non ! tu n'es qu'un foyer de lumière et de Feu.
Astre plus doux des nuits, et toi, lune paisible ,
Dont le pâle flambeau plaît à l'amant sensible ;
Toi qui brilles, dit-on, d'un éclat emprunté,
Tu prétends ipoins encore à la Divinité.
Feux sans nombre, habitans de la voûte éthérée ,
Etes-vous Dieux aussi ? Toi, profond einpirée.
Quand le Guèbre tremblant porte vers toi les yeux ,
Firmament azuré , lui caches-tu des Dieux ?
Non !... L'Et-ernel, s-ans doute, existe i)ar lui-mcirie •
Nécessaire, absolu, l'ordonnateur suprême,
Riche assez de son fonds, immense en son pouvoir,
Donne naissance à tout, mais sans la recevoir.
C'est lui qui cl^ néant fît jaillir l'existence ; La matière par lui reçut l'intelligence ; Par lui , le mouvement remplaça le repos • L'harmonie à sa voix régna dans le calios " Sa main qui régit tout, et par qui tout commence.
IO
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Tient le premier anneau de cette chaîne immense, Oîi l'un à l'autre unis, tous les êtres divers Observent sous sa loi, l'ordre de l'univers.
Il existe, sans doute, une cause première, Un être intelligent, distinct de la matière. Tout dit : il est un Dieu. Tout, sur la terre, aux cieuxj Des saisons et des jours, l'ordre miraculeux ; Des êtres opposés, l'étonnante harmonie J Du plan qui règle tout, la sagesse infinie, I\Iarche d'un pôle h l'autre, et du sommet des monts, Descends, hardi mortel, aux abîmes profonds ; Tout montre à nos regards : tout crie à nos oreilles : Il est un Dieu, l'auteur de toutes ces merveilles.
Un sage conduisit un jour son jeune fils Sur un mont élevé, d'oîi le regard surpris , D'un horizon immense embrassait l'étendue ; La Nature semblait une vierge attendue , Dont le sein entr' ouvert offre en les refusant. Des trésors qui croîtront interdis à l'amant. Et seront fécondés sous l'œil de l'hymenée. De la rose et du lys, la saison ramenée,] Sur leur trace attirait les volages zéphirs, Et l'oiseau préludait à de nouveaux plaisirs ; La terre reposée en un profond silence, De son époux ardent convoitait la présence ; L'astre du jour paraît, et son large pinceau D'un seul trait rend la vie à ce riche tableau. Le jeune homme s'émeut •, par dégrés il s'enflamme ; Déjà l'enthousiasme a passé dans son ame. Eh bien ! lui dit alors le père observateur
Je suis ton fils ; ce monde eut aussi son auteur.
Français. aig
L'impie, embarrassé d'un témoin trop sévère. Ment à sa conscience, et de dessus la terre Veut effacer le nom du Dieu de la Vertu, Frein saoré, trop pesant ponr un coeur corrompu.
Pense , mais pour toi seul , égoïste coupable ; Ne porte point l'allarme au sein de ton semblable De l'homme infortuné. Dieu seul est le trésor ; Veux-tu le lui ravir, prends donc sa vie encor.
Mortel présomptueux ! sans en rougir, adore Un Dieu, le même Dieu qu'adorait Pythagore, Coiifutzé, Zoroastre et Socrate et Nev\ton * Aime le Dieu qu'aimait le tendre Fénélon.
Ne perdons pas le tems en questions frivoles t Le plus sage toujours n'est pas le plus savant. Qu'on écrive ces mots sur le seuil des écoles ; 3Iortel ! adore un Dieu; sur-tout , sois tolérant.
Trop long-tems, sur ce globe, et le Christ et Mo'.'àe^ Mahomet et Brama, chacun dans son église. Se partage l'encens des crédules mortels. Peuple libre, à Dieu seul, dresse enfin des autels.
Au retour du^printems , quand l'aurore brillant© Annonce du soleil la pompe ravissante- Sages républicains , sur la cime des monts, Adressez un cantique à ses premiers rayons. Et célébrez en chœur le Dieu de la Nature.
Etre bon ! à ta voix, tout s anime et s épure 1 Ame de l'univers, sans doute les mortels Te devaient honorer de leurs premiers autels.
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De tes propres bienfaits accepte les prémices j Trop long-tems tu reçus de sanglans sacrifices. Souris à notre offrande et de fruits et de fleurs ; De notre liberté consacre les couleurs.
Tyrans coalisés ! vous, factions impies ! Et du peuple et de Dieu , sur vos tètes hardies, Craignez de provoquer les pouvoirs reconquis. Sous l'œil de l'Eternel, les rois anéantis, Jouets du peuple, ont vu leur couronne fragile, Brisée en vains éclats, comme un vase d'argile. Du peuple , ami du ciel , craignez les derniers coups j Redoutez sa justice, implorez sa clémence. Faites que sa bonté se repose sur vous. Heureux, qui dans le peuple, a mis sa confiance !
Profane ! loin de nous, ou rentre dans ton cœur ! Il est un Dieu du peuple , infaillible vengeur -, Son séjour est par-tout, le monde est son ouvrage j Il marche sur les vents -, il commande à l'orage j Le tonnerre qui gronde annonce son pouvoir. Adorons l'Éternel ! c'est le premier devoir.
r I IT.
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